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PRÉFACE 


C'était chez l'autmr des Gascades de Mouchy» Philippe 
de Massa, un officier des guides, retour d'ítalie, un 
poete, retour du succes. Le décor représentait un salón 
comme il n*y en a pas beaucoup á París : Piano et 
carabine a droite, bibliothéque et panoplie á gauche; 
au fond, u/n képi et les nuits d'Espagne, une épée et le 
Pére Goriot. 

Un visiteur survint, 

Voñl vif et franc^ le front rigide, le nez ciselé, la 
momtache orgueilleuse, 

Cétait un chef d'escadron au premier régiment de 
hussards, unbon et un brave, le marquis de GalliffeL 

C'est a peine sHl venait de quitter ses béquilles, aprés 

avoir laissé au Meocique la moitié de sa peau, et aucun 

vestige ne trahissaiten lui le coup terrible auquelil 

1. 
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échappait a peine. Uénergie et la gaieté avaient dompté 
la morí, lajeunesse Vavait mise en faite. 

M, de Galliffet tenait un volume sous son bras, im 
volwme singulier avec titres gothiques faits a la main : 
AU'dessous du titre, un mol : Puebla; au-dessous du 
mol, une date : 1864. 

— Je suis chargé, nous dit le chef d'escadron, de 
faire publier ce volume; et ce n*est point, paratt-il, 
une petite affaire. Uauteur est inconnu, et, d'ailleurs, 
serait'il célebre, que sa position d'officier luí interdirait 
de signer son ouvrage. Vous devriez m'aider a le placer ? 

— Volontiers^ marquis. 

— Et augmenter le livre d'wne proface I 

— Les titres que je pourrais invoquer pour m'au- 
toriser á présenter un livre au lecteur sont bien mo- 
destes... 

— Nous les acceptons tels qu'ils sont ! 

— Al(trs, c'est convenu. 

Et c^est ainsi que le m>anuscrit quilla le bras de 
M. de Galliffet pour prendre place sous le mien. 

— Mais ce n'est pas tout ! ajouta-t-il. 

— Qu'y a-t'il encoré ? 

— Uauteur en demande deux mille francs. 

-— II a raison de les demander^ mais le public seul 
peut les lui donner. Voulez-vous vou^ en fier a lui ? 

— // n'y a pas dem¿oyen de faire autremenf! 
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— Aticu/n. 

— Alors^ va pour lesuccés! 

Le soir méme, la Librairie céntrale envoyait le vo- 
lume a Vimpression. 

Une fanfare^ un roulement de tambour^ un coup de 
canon seraünt la véritable préface de ce livre. 

Le manuscnt est arrivé de México lejour oü Vempe- 
reur Maximilien y entrait; et void un ofíicier^ tm 
soldat qui vacante de sa tente, écriwint mr un sac 
renversé, lesjours qui ont precede celui de l'avénement, 
et comment le drapeau frangais a déblayé la route á 
VarcMduc Maximilien. 

Ce récit, nous aurions pu le passer au laminoir de 
la correction parisienne; nous aurions pu prendre 
chaqué phrase et lui mettre des papillottes, mais faU 
lait'il toucher a cette sincérité, á cette conviction de 
l'auteur et du témoin ? 

Nous avons pensé autrement. 

Dans son remarquable ouvrage sur le Mexique, 
M. Michel Chevalier s*exprime ainsi: 

« Le succés définilif et complet de l'expédition fran- 
gatse au Mexique, je veux diré Vaffermissement de 
Vordre politique el social dans ce malheureux pays, 
est subordonné a des cau^ses qui sont indépendantes de 
labonne volonté de la France et au-delá des limites de 
sa puissanee, quelque grande qu*on la suppose. Parmi 
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ees causes^ les plíis profondes sont inherentes á la si' 
tuaiion actuelle de la religión catholigv>ej et a Vatti- 
lude de la hiérarchiede VEglise romaine, par rapport 
aiLX bases mémes de la dvilisation moderne,.» » 

M. Michel ChevaHer parle autre part des difficultés 
militaires de Vexpédition : 

• Ilya lieu de prévoir, dit-il, dans l'entreprise de la 
France swr le Meodque, deux sartes de difficultés : les 
difficultés militaires pour Voccupation et la conserva- 
tion iemporaires des prindpaux points du pays, et les 
difficultés politiques, celles que soullve partout la 
présence de troupes étrangéres^ kur appel a la forma- 
tion d^xm gouvernemmt nouveau et leur concours pour 
le soutenir, 

« Un Frangais peut le diré sans s'exposer ici a ce 
qu'on Vaccuse d'étre aveuglé par son patriotisme : les 
opérations militaires en elles-mhnes sont d^un succls 
certain. La qualité des troupes frangaises^ la supério- 
rilé de leur armem^ent^ leur bonne organisation admi- 
nistrativCy leur discipline^ le talent et l'expérience des 
chefs semblent ne permettre au,cun doute sur l*issv^ des 
combáis qui s^engageront, jusques a la fin de la cam- 
pagne. L'armée fran^aise traversera toutes lespasses 
périlleuses, comme les Américains du Nord les ont 
franchies. Aprés avoir pris Puebla et México au^si 
bimqvs les intrépides soldáis que conduisaient Taylor 
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et W. Scott, elle s'emparera de Guanaxuato, d'A capulco, 
d'Oanaca, de Morelia S et méme de Guadalaxara et de 
Durango^ en supposant quHl faUle poursuivre jungue- 
la le gouvernement de Juárez, obstiné a ne pas tímter. 
Le su cees müitaire, id, est avant tout une affaire de 
dépenseSy et le gouvernement imperial, quelque df'plaU 
sant qu'il soit pour lui de compromettre VéquiHbre du 
budyet, est bien determiné a ne pas épargner l'argent 
pour terminer a l'avantage de la France une entreprisé 
oü Vhonneur de ses armes est engagé. • 

« Un des grands embarras pour une armée qui en- 
vahit un pays vaste^ ti population clair-semée, tel que 
le Mexique^ est d'assurer ses subsistances. Des Etals qui 
sont dans ees conditüms se défendent contre un envahis- 
seur par les désavantages mémes de leur maniere 
d*étre. lis opposent a Vennemi la longueur des distances 
IHnculture et méme la dévastation de leur territoire. 
Ilscherchent a Vaffamer en détruisant autant que pos- 
sible les récoltes qui sont éparses sur sa route^ en brú-- 
lant les villages et en brisant les meules des moulins. 
lis l'obligent ainsi a des charrois infinis qui coütent 
des sommes enormes. Des difficultés de ce genre ont 
arrété nos pas et ajoumé le mouvement en avante plus 
que ne Paurait voulu Vimpatience du pubíic, qui ne 

* C'est le nom donné ¿t l'ancienne viUc de Valladolid, en Vhon- 
neur de Morelos. 
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raisonne pas toujours. Le general en chef eút agi avec 
légéreté sHl ne se ful assuré des vivres et des moyens de 
transpon. Mais du moment que Varmée frangaise est 
maUresse de Puebla et de México, elle a des vivres a 
di^cri'tion, parce qu'vlle est daiis une región fertile, oü 
les aliments s^o/f'renl en abofidance, A Vexceplion de la 
boisson, ce sont les me mes á peu prés que nos soldáis 
consommenl en France : du pain de fromenl, du tna'is, 
de íréS'bons haricots^ de la viande de bcaufetde niouton. 
«• Le plus dangereux adversaire que nos vaillants sol- 
dais cussent a Irouver sur leur chcmin esl la ficvre jaune, 
Mais si cette matad ie esl formidable, elle cesse du 
moins de sévir a une faible distance du rivage. Pour 
combatiré ce fléau, le gouvernement f raneáis s'est 
decide a employer simultanément deux moyens, ayant 
chacun son efficacité propre, Uun est la conslruction 
d'un chemin de fer sur lequel les troupes, aussitót 
débarquces a la Vera-Cruz, franchiraient en quelques 

heurcs la zone infectée et seraient transportées á Ori- 
zaba. Olí el les respirertUent un air parfaitement pur. 
Vautre esl Vemploi de soldáis noirs pour occuper Vera- 
Cruz el sa citadelle, le chdleau de Saint- Jean d^Ulu>a. 
On les lircrait de nos cólonies du voisinage, la Marti- 
ñique et la Guadeloupe, et on les emprunterail au 
vine-roi d'Egypte^ pour qui ce serait un honneur de 
meler ses troupes a celles de la France, 11 est connu 
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gue la race noire a le privilége de braver impuñémmtt 
les miasmes, de mime que les rayons ardents du soleil 
desrégions équinoxaíes. Souvent la vüille Espagne avait 
formé le dessein de composer de régiments noirs la gar- 
nison de la Vera-Cruz, Mais avec les ressorts rouillés 
de ce gouvemement, tout mouvement vers le bien était 
difficUe, et cette humaine pernee ne fut jamáis mise a 
exécution. 

« Le chemin deferde Vera-Cruz a Orizaba rendrait 
a l'expédition un autre service, celui d^assurer ses 
commu/nications avec la Vera-Cruz, d'oú viendraient 
nécessairement les renforts, les munitions, le matériel, 
et par ou arrivera mémc u/ne partie des approvisionne- 
ments, tout ce qu'on ne pourra pas tirer du pays méme. 
Véconomie que^ gráce au chemin de fer, on réaliserait 
sur les frais de transporta aurait bientót couvert les 
frais de la construction, D'ailleurs, pour wie armée, la 
rapidité et la súreté des Communications et la facilité 
de se mettre en rapport avec sa base d'opération sont 
des avantages d'un prix inestimable. 

a Si Voccupation s'y prolonge, il est une autre oeuvre 
que nous au/rions lieu d'entreprendre, Vassainissement 
de la Vera- Cruz, La vióleme sans pareille avec laquelle 
s'y montre le vomito, et qui, pour VEuropéen et pour 
ü'homme mime du platmu mexicain, fait de cette ville 
un séjourfort dangereux, tient á des causes guiparais- 
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$ent sufíisamment conniies, et qui^ des le temps de la 
domination espagnole, avaient été l'objet d'études assez 
approfondies, Cest avant tout Vexistence autour de la 
ville d^une ceinture marécageuse, oii, pendant la saison 
chande^ beaucoup de matiéres vegetales, et méme ani- 
males, entrent en putréfaction ; c'est ensuite la mau' 
vaise qualité des eaux qui y servent aux usages 
domestiques, 

» Les marécages qui enceignent lavillede la Vera-Cruz, 
particuliéremmt á Vest et au sud^ ne sont pas étendus, 
le long du littoral, des dunes (mejanos), semblables á 
celles quenous connaissons en Europe^ spécialement en 
France dans les départements de la Gironde et des 
Landes, composées de méme d'v/n sable fin que déplace 
la vióleme extreme des vents du nord, interceptent le 
cours des ruisseaux et en rendent les eaux stagnantes. 
Probablem^nt il ne sera pas impossible de fixer ees 
dunes par des procedes semblables a ceux que Brémon- 
tier a introduits chez nous avec un si grand succés, et 
qui ont creé, sur le littoral de nos départements du 
golfe de la Gascogne, Une richesse utilisée aujourd'hui 
par Vadministration des foréts. En fixant ees dunes et 
en les recouvrant de végétation, (wi abaisserait la tem- 
pérature excessive des environs de la Vera-Cruz ; et cet 
excés de chaleurn'estpas étranger a I' apreté du vomito. 
C'est un fait d'observation que, plus la tempér ature de 
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la saison est élevée, plus la maladie fait de victimes. 
II serait encoré plus praticable, au moyen de quelquss 
travaux exécutés une fois pour toutes el avec un entre- 
tien permanente de restituer aux eaux des ruisseaux, 
barrees aujourd'hui par les mejanos, leur courant vers 
la mer, ce qui mettrait finál^existence mime desmaré* 
cages. Despace que recouvrent ceux-ci étant fort res- 
serré, Ventreprise de les dessécher ne saurait étre con- 
sidérée comme fort ardue. Pour nos officiers du génie 
et d'étatrmajor, relever la topographie du terrain, dres- 
ser des plans et les mettre a exécution ne serait qu'un 
de ees labeurs pox^r lesquels lev/r activité, ley>r savoir et 
leur patriotisme sont toujours préts. La saison douée 
d'une salubrité relative est assez longue, chaqué année, 
pour que les opérations préparatoires sur le terrain et 
l'accomplissementméme des travaux dussentneprendre 
qu'un trés-petit nombre de campagnes, bien moins que 
nous n'avons a en passer au Mexique si nous n'aban- 
donnons pas le dessein d'y constituer un gouvernement 
slable. 

» La qualité de l'eau qu'on boit communément a la 
Vera-Cruz est fort mauvaise, parce qu'elle est viciée 
par le mélange de celle des marais. Les personnes 
riches ont, dans leurs maisons meques, des citemes ou 
se ramasse, pendant la saison des pluies, une partie de 
Veau qui, sur le versant oriental du continent améri- 


cain, entre íes tropiques, tambe en grande quantité, 
L'eau des citernes est meilleure que celle des ruisseaux; 
mais il faui que les citernes soient bien magonnées et 
bien entretenues, ce qui ne paraít pas étre toujours le 
cas a la Vera-Cruz. La gamison du chdteau de Saint-- 
Jean d'Ulua jouit du bienfait de magnifiques citernes 
parfaitement construites, qui sont situées dans Venceinte 
du fort, et dont l'eau, jadis, ne laissait rien á désirer. 
11 y a longtemps que la nécessité d'abreuver la popur 
lation de la Vera-Cruz avec une eau puré a été signalée 
et reconnue, Depuis le temps de Philippe V, on a fait 
des plans et commencé des Iravaux fort mal congtis, il 
est vrai^ afín de conduire á la ville des eaux irrepro- 
chables. On a dépensé des sommes considerables de la 
maniere la plus stérile. Les visites d'experts et lesfrais 
judiciaires, car tout dégénérait en procés sous la domi- 
nation espagnole, ávaient absorbe^ a la fin du dix- 
huitiéme siécle, prés de deux millions et demi de francs. 
Le trésor royalperccvait^ sous le pretexte de ees eaux a 
fournira la ville, un droit spécialsur les farines, d'un 
produitde 150,000 francs par an, et Voduvre n'avangait 
pas davantage. On avait cependant constaté, ily a soi- 
xante ans, que, pour approvisionner la ville avec la 
riviére de Xamapa, il n'en coúterait que cinq a six 
mülions de francs, et méme qu^on pourrait avoir dix 
spacieuses citernes, suffisantes pour la population,quoi' 
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qu'elle fút alors bien plus nombreuse qu'aujourd'hui, 
avec la modique dépense de 700,000 francs, 

» Lesgrandspeuples savent^méme au milieu des hor- 
reurs et des dévastations que la guerre entraíne, donner 
des témoignages de leur swpériorité dans les arts útiles 
et montrer la fécondité de leurpuissance. Pendant leurs 
immortelles campagnes, les Romains bátissaient des 
camps retranchés dont les vestiges subsistent encoré et 
frappent d'admiration les peuples; ils tragaient des 
votes qui ont gardé leur nom et en perpétuent la gloire; 
ils jetaient sur les fleuves, la méme oü ils étaient le plits 
rapides ou le plus majestueux, des ponts dont on peut 
voir gá et la des piles encoré debout^ sur le bas Danube, 
par exemple. Je voudrais, pour ma patrie^ que son 
drapeaú laissát au Mexique de pareilks traces de son 
passage, par le moyen des ouvrages queje vüns d'indi- 
quer ou d'autres du méme genre, Notre propre intérét 
nou^ le conseille ; car quel plus grand souci la France, 
qui éprouve pour son armée un si legitime sentiment 
d'affection^ peut-elle avoir, que d'empécher les ravages 
de la fiévre jaune de s'ajouter aux hasards d'une guerre 
lointaine? » 

Ces quelques lignes^ extraites de l'ouvrage conside- 
rable d'un écrivain aussi competente d'un économiste 
aussi prévoyant que M. Michel Chevalier, donneraient 
lieu á des inquietudes sérieuses, si Von ne connaissait 
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le caractére et l'intelligence de Vempereur Maxímüim. 

Dans les rúes de Milán, quand Varchiduc traversait 
une émeute^ les cris se taisaient sur son passage ; la 
foule avait sentí un maitre. 

Un-tróne ¿levé par la France et offert par la volonté 
des Mexicains n'est plus a la merci de quelques pronon- 
ciamentos. 

Quoique I* avenir doive décider, le lecteur n'en suivra 
pas moins avec intérét les épisodes de cette campagne 
lointaine oü Von a fait la guerrejusqut dans la cour des 
maisons. 

La France, oü tant de mauvaises passions se déchai- 
nent sous pretexte d'enseignement, dephilosophie oude 
littérature, la France sera toujours sauvegardée par le 
chauvinisme. 

Le patriotisme est a toutes les nations, le chauvinisme 
est a nous seuls. 

Chez nous, le tambour et le clairon couvrent tous les 
tumultes et rallient toutes les opinions, 

Vesprit militaire nous conservera grands et forts, 

Et si jamáis ce malheurarrivait que les orgueilleux et 
les fous qui sapent la religión par une désastreuse élo- 
quence, vissent s'écrouler le dernier autel sur la terre 
deClovis^une chose resteraitdeboutquinoussauverait : 
le drapeau, 

AURÉLIEN SGHOLL. 


AVÁNT-PROPOS 


Quelle que soit la diversité des opinions sur les 
causes qui ont íait naítre la guerre avec le Mexique, 
il n'est personne en France qui ne s'intéresse vive- 
ment aux expéditions de nos troupes dans le Nou- 
veau-Monde. 

Sous un cliraat meurtrier, dans des contrées pri- 
vées de routes, ravagées par rennemi, Tarmée a dú 
pourvoir á tout. L'élévation de la lempérature, dans 
ees régions intertropicales, rend les marches mili- 
taires fort pénibles,' surtout lorsque n'ayant pas á 
compter sur les ressources du pays, on traine avec 
soi d'immenses convois de vivres et de munitions. 

Dans cette guerre nouvelle pour Tarmée fran- 
Caise, le moral de nos soldats a joué le plus grand 
role, il ne s'est pas démenti un instant; chacun a 
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donné des preuves de la plus constante résignation et 
d'une rare énergie. 

Ces récits, que nous publions au moment oü les 
opérations milíiaires semblent terminées k la plus 
grande satisfaction de nos armes, sont écrits par 
une raain moins habile á manier la plume que le 
mousquet, mais ils sont d^une rígoureuse exactitude. 
Les lecteurs qui appartiennent au corps expédition- 
naire reconnaltront combien sont véridiques les 
divers détails que contient ce petit livre écrit par 
un soldat courant de bivouac en bivouac. 

Nous avons pu suivre comme acteur les diverses 
phases du siége de Puebla et recueillir sur 'les lieux 
les renseignements propres á faire rhistorique de 
ce siége qui a tant ému TEurope pendant deux mois. 

La reproduction de quelques fragments des rap- 
ports offlciels a été indispensable a ce qui a trait 
aux opérations militaires et aux brillants fails 
d'armes qui se sont produits, et la publication de 
certains ordr.3S généraux adressés á l'armée, par le 
general en chef, nous a permis de faire connallre, 
sans blesser leur modestie, les noms des heureux 
qui ont trouvé dans cette guerre une nouvelle occa- 
sion de se signaler par leur courage. 

México, le i" aoút, 

UN ZOUA VE du corj>s expéditUmnaire du Mexique^ 


LES BIVOÜACS 


DE VERA-CRUZ A MÉXICO 


Débarquement á Yera-Graz. — La yille et le port. 
La cordiliére. — Le conyoi. 


Aprésune beureuse navigation, nous débarquámes 
á Vera-Cruz au moment oú le vomito negro y exer- 
Qait les plus cruels ravages. La ville était plongée 
dans le deuil ; la plupart des habitauts avaient fui ; 
il ne restait dans cette cité désolée ¡que ceuxquedes 
intéréts majeurs ou des affaires importantes de com- 
merce retenaient dans ce vaste foyer d'infection, et 
la petite garnison frangaise que cbaque jour le fléau 
décimait. 

La marine, dans la rade de Sacrificios, était égale- 
ment éprouvée et voyait peu á peu ses équipages 
épuisés. 


2 LES BIVOUAGS 

Bien que le moral de chacun fút á la hauteur des 
circonstances, une ceftaine inquiétude commen^ait 
á se manifester, et les dificultes devinrent lelles que 
le gouverneur de la ville, M. le capitaine de vaisseau 
Rose, que ses éminents services ont faitnommer plus 
tard au grade de contre-arairal, dut employer toute 
son énergie el tout son dévouement pour sortir d'une 
situation semblable. 

La moitié de la garnison était constamment dans 
les hópitaux oú le personnel peu nombreux des 
offlciers de santé donnait sans cesse Texemple de 
Tabnégation la plushérolque. 

L'épidémie faisail raalheureusement trop de victi- 
mes parmi ceux dont les soins en ce moment étaient 
si nécessaires. 

Les documents ofBciels, qui serón t sans doute 
publiés un jour, rendront celte justice au corps de 
santé militaire que nos médecins ont montré un 
dévouement et un courage admirables, non-seule- 
ment pendan t les ravages de la fiévre jaune á Vera- 
Cruz, mais encoré dans d'autres circonstances fort 
critiques de la campagne et pendant les opérations 
trop meurtriéres du siége de Puebla. 

Au moment de notre débarquement, Vera-Cruz 
avait, on le concevra aisément, un aspect lúgubre 
quí flt sur nous tous une profonde impression. ün 
soleil de plomb nous brúlait de ses rayons verticaux; 
une odeur infecte manifestait Tétat de malpropreté 
de certains quartiers et rindiíférence des habitants 
á netloyer les rúes empestées de la ville. Des bandos 
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de zopilotes, espéce de vautours qui abondent dans 
le Mexique, se disputaient devant les maisons des tas 
d'ordures jetees par les habitants. Ces oiseaux á 
physionomie repoussante font ici Tofflce de vidan- 
geurs ; ils sont proteges par la loi qui inflige une 
amende de vingt-cinq piastres á tout individu qui 
en tue un ; aussi ces affreux animaux ont-ils envahi 
les rúes de la ville, se dérangeant á peine pour 
laisser la circulation libre. 

Je profitai des quelques heures que nous devions 
passer á la Garita de México (barriere d'octroi de la 
porte de México) pour aller visiter un comniergant 
ami de ma famille, queje me rappelais avoir connu 
dans raon enfance. Je roQus lemeilleur accueil de cet 
excellent homme qui me raconta toules les tribula- 
tions qu'avait déjá endúreos notre petite armée dont 
on n'avait que rarement des nouvelles. 

Lesbruits les plus sinistres et les plus malveillants 
étaient répandus dans la ville sur le compte de notre 
expédition. 

La population de Vera-Cruz composée de commer- 
5ants,avidesdegain,qui s'exposent aux plus grands 
périls pour tenter fortune, nous était essentiellement 
hostile, la guerre que nous venions d'entreprendre 
ruinant beaucoup d'espérances. 

II est fácheux d'avoir á ajouler que les résidants 
frangais nous faisaient une sourde opposition en ali- 
mentant par leurs propos malveillants les disposi- 
tions déjá peu amicales des habitants du pays. 

Voilá oú en était Vera-Cruz au moment de notre 
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débarquement au Mexique. Cette situation n'avait 
pas de chances de s'améliorer jusqu'á Tarrivée des 
renforts annoncés et aussi jusqu'á la disparition du 
vomito ; mais gráce á Thabileté el á Ténergie du 
gouverneur, elle n'empira pas : ce fút un grand ré- 
sultat. 

La ville de Vera-Cruz est située á 93 lieues Est de 
México ; c'est le porl le plus important de la répu- 
bllque, par son comraerce. Malheureusement la rade 
est aíTreuse, n'offrant aucune sécurité, aucun abrí 
aux navires qui y viennent relácher. La ville est en- 
tourée d'une muraille délabrée formant une enceinte 
inutile pour sa défense. Par ci par lá, on remarque 
quelques bastions qu'un seul coup de canon abat- 
trait. 

Depuis quelque temps, les rúes sont éclairées au 
gaz, et c'est le seul luxe que Tétranger remarque 
dans cette ville qui est presque continuellement 
dans un état de sálete deplorable. 

Un aqueduc donné aux Vera-Ciuzains les eaux du 
Rio Jamapa dont le cours est á quatre lieues de lá. 
Avant la construction de cet aqueduc, les habitan ts 
manquaient d'eau potable et saine ; on buvait Teau 
des citernes qui était fort mauvaise. 

Les maisons sont généralement vastes et bien 
aerees, les rúes droites et alignées. On y voit quel- 
ques édiflces bien construits, le palais du gouver- 
neur, la douane maritirae, la trésorerie départe- 
mentale, la commandance genérale, le théátre et la 
place des taureaux. U y a plusieurs églises parmi 
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lesquelles les plus remarquables sont : La Parroquia, 
Santo-Domingo, Nnestra-Senóra de la Merced actuel- 
lement transformée en magasin et caserne pour les 
troupes francaises. Vera-Cruz po88éde,en outre,trois 
hópitaux toujours pleins de malades et une prome- 
nade (Alameda) toujours deserte et mal entretenue. 

Au delá de l'Alameda se trouve la gare du chemin 
de fer de Medellin. Des travaux actifs, entrepris sous 
nos auspices et notre surveillance, vont permeltre 
prochainement de livrer cette voie ferrée á la circu- 
lation, depuis Vera-Cruz jusqu'aux bords du Chi- 
quihuite, c'est-á-dire qu'en quatre ou cinq heures 
on parcourra toute cette terre chande (tierra caliente) 
si malsaine, qui cause tant d'effroi aux nouveaux dé- 
barqués. 

La physiouoraie des Vera-Cruzains est peu sym- 
palhique et prévient tout de suite de leurs mauvaises 
dispositions á notre égard. D'ailleurs cette ville, toute 
marchando, ne fait bon accueil qu*éi ceux qui 
viennent alimenter son coramerce et lui apportent 
des piastres. 

Tel n'était pas notre cas, aussi fúmes-nous mal 
recus ; Tautorité mililaire pour prevenir tout conflit 
nous fit sortir de la place le plus proraptement pos- 
sible ; cette mesure était d'ailleurs commandée par 
Tétat d'insalubritédans lequel la ville se trouvait en 
ce moment. Aucun de nous ne songea á se plaindre 
d'un séjour si court en ees tristes lieux. 

Nous fumes envoyés le jour méme, par le chemin 
de fer, au carapement de la Tedjeria, á douze kilo- 


6 LES BIVOUAGS 

métres de distance On y avait, déjái depuis quelque 
temps, établi un poste et des magasins de vivres que 
les norabreux convois du chemin de fer devaient 
sans cesse aliraenler. 

Pendan t que nous installions notre camp dans les 
prairies marécageuses qui enlourent le Pueblito in- 
cendié de la Tedjeria, sousun soleil brúlant, le gou- 
verneur de Vera-Cruz organisait, au moyen de deux 
cents charriots du pays, un immenseconvoi de vivres 
destiné a ótre conduit par nous á nos troupes pres- 
que añamées d'Orizaba. Ge convoi devait nous arri- 
ver le lendemain par la voie ferrée au poste de la 
Tedjeria. 

La province de Vera-Cruz, á l'exception des lieux 
voisins de la mer, est trés-montagneuse, surtout dans 
le district d'Orizaba qui est complétement occupé 
par un des conireforts de la Sierra-Madre depuis 
Tétat d'Oaxaca jusqu'á celui de Puebla. Cette cor- 
diliére est remarquable á cause des deux raontagnes 
qui en forment les principales hauteurs et lui don- 
nent un aspect imposaní etmajestueux. La preraiére 
est le volcan de Citlatépetl (montagne-éloile en 
indien, citalíne étoile, tépetl montagne). Elle est 
située au Nord-Est d'Orizaba. Sa figure est conique, 
et son sommet, couvert de neiges éternelles, apparalt 
semblable á une étoile qui brille. Son élévation au- 
dessus du niveau de la mer est de 5,295 métres ; on 
apercoit le pie d'Orizaba de quarante lieues en mer, 
et les navigateurs pour se rendre á la Vera-Cruz se 
guident sur le volcan. 
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Nous fumes tous frappés d'admiration lorsqu'en 
approchant de la cote mexicaine par un temps 
splendide, nous vimes la tete blanche du Citlatépetl. 

La ueige éternelle si prés de l'Equateur 1 

La seconde montagne de cette chalne est le Coffre 
de Péróte que les anciens Mexicains nommaient 
Nauhcampatépetl (montagne carree); elle est remar- 
quable surtout par la forme du rocher qui couronne 
sa cime ; il a exactement la figure d'un coflre. C'est 
pour cette raison que les Espagnols lui donnérent le 
nom qu'il porte encoré de nos jours. 

De son sommet, elevé de 4,088 métres au- 
dessus du niveau de la mer, on jouit des belles pers- 
pectives de la plaine de Puebla et de la vue des 
arbres gigantesques qui recouvrent le versant orien- 
tal de la cordiliére. Le panorama qui se déroule 
devant les yeux est splendide ; on découvre de ce 
site elevé le port de la Vera-Cruz, le fort de Saint- 
Jean d'üUoa et une grande partie des cotes du golfe 
du Mexique. Les mon tagnes qui occupent toute la 
partie ouest de Tétat de Vera- Cruz sont couvertes de 
foréts vierges ; les ri vieres qui coulent au pied des 
montagnes sont bordees d'une végétation vigou- 
reuse, surtout dans le d.strict d'Alvarado. Tout ici 
contribue á donner á Tobservateur une idee réelle 
de la richesse de ce sol qui produit presque sans 
culture. 

Depuis nos campagnes d' A frique, nous avons 
adopté le transport des vivres, munitions et bagages 
des troupes expéditionnáires á dos de mulet, seul 
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sysléme applicable dans tout pays accidenté et dé- 
pourvu de routes. 

Malheureusemenl, depuisTarrivéede rarméefran- 
caise au Mexique, les mulets du pays avaient dis- 
para. L'ennemi s'en était approprié la plus grande 
partie, et le reste avait élé conduit dans les contraes 
éloignées du cliamp de nos opérations, les proprié- 
taires étant peu disposés á nous aider ou craignant 
de se compromettre aux yeux du parti que nous 
venions renverser. Nous manquions done de moyens 
de transport, et il était fort difflcile, pour ne pas 
diré impossible, dans les circonstances oú nous 
nous trouvions, de remédier á ce fácheux état de 
choses. 

Cependant Tintendance militaire parvint á af- 
fermer á des prix exorbilants tous les chariols que 
Tarmée ennemie en se repliant sur Puebla avait lais- 
sés dans les terres chandes. II y en avait environ 
trois cents dont plusieurs en assez mauvais état, 
avec des attelages mediocres diriges par des conduc- 
teurs indiens qui ne se souciaient guére d'aller sur les 
routes risquerdes coups de fusil, bien qu'ils fussent 
largement rétribués. 

Les chariotsdu roulage mexicain sont fort lourds; 
ils sont montes sur quatre roues enormes ; ils por- 
tent en moyenne trente quintaux métriques de 
charge ; habituellement l'attelage est de douzemules 
et mémeseize. Mais pendantlasaisonderhivernage, 
les routes devenant des bourbiers, tout transport de 
ce genre cesse jusqu'en octobre, terme des pluies 
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qui ínondeut la terre chaude depuis le mois de mai. 

C'était en ce momentraéme du plus fort des piules 
que nous allions nous mettre en n^ule avec cet im- 
mense convoi composé de chariots chargés outre 
mesure, trainés par des attelages épuisés et diriges 
par des arrieros^ pris pour ainsi diré de forcé, qui 
allaiént profiter de la premiére occasion pour s'en- 
fuir. 

Les terrains boisés qui bordaient la routeque nous 
avions á sui vreétaient infestes de baudesnombreuses 
de guerüleros ,]ÁQn embusqués, attendant le moment 
favorable pour se précipiter sur les attelages em- 
bourbés etnous cribler de bailes, pour aller ensuite, 
á la faveur d'un terrain difficile qu'il nous était im- 
possible de reconnaítreá ravance,recommencerleur 
atlaque sur un autre point de notre longue colonne, 
disparaissant comme par enchantement des que nos 
hommes s'élauQaient á leur poursuite. 

Cette marche qui dura quinze jours fut des plus 
pénibles ; le mauvais temps et l'état des chemins ne 
nous permirent pas de faire chaqué jour plus de 
quatre ou cinq kilométres, et souvent, les mules ne 
pouvant se remettre en marche, on fút obligó de 
séjourner deux ou trois jours dans le méme campe- 
ment. 

En maintes circonstances on dut employer qua- 
rante-huit mules pour relever les voilures enfoncées 
jusqu'aux essieuxdaus les orniéres. 


II 


BiYouacs de Rancho-Nuevo, de la Purga, et de Matta- 

Indios. 


Quoiqu'en partant de la Tedjeria notre colonne 
fut favorisée, par exception,d'un temps magnifique, 
le convoi eut loules les peines du monde á se dépé- 
trer bu point oú il avait été organisé. Les voitures 
avaient de trop lourdes charges, mal installées ; les 
conducteurs témoignaient en general d'un mauvais 
vouloir qui nous indisposa fort centre eux et causa 
en partie la rigueur avec laquelle ils furent traites 
pendant toul le voyage. On alia jusqu'á en menacer 
quelques-uns de les fusillersur le champ, tellement 
onétait persuade quMls augraentaient avec inten- 
tion les difflcultés de la marche afln de favoriser une 
attaque de la part des guerillas. 

Le départ de la Tedjeria avait eu lieu le matin á 
cinq heures. La queue du convoi n'avait pas encoré 
fait un pas á deux heures aprés-midi ; on donna i'or- 
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dre de s'arréler au Rancho-Nuevo, distant de la Ted- 
jeria de quatre kilométres. 

L'attirail roulant dont nous étions obligés defaire 
usage dans ce pays qui ne posséde á proprement 
parler aucune route carrossable, offrait des incon- 
vénientsd'autant plus graudsen ce moment que, par 
suite des piules considerables de chaqué jour, les 
Ierres étarit détrempées, les chariots s'enfoncaient 
jusqu'aux essieux ; un renfort d'animaux devenait 
nécessaire pourles dégager ; ees animaux manquant, 
on était obligé de dételer ceux des autres voitures. 
Celles-ci, arrétées dans leur marche par cellos qui 
précédaientjforgaientégalementles suivantes áTim- 
mobilité. En raultlpliant ees temps d'arrét nialheu- 
reusement trop fréquents, on s'expliqueracomment, 
malgréles efforts prodlgieux de chacun, on ne par- 
venait pas á franchir chaqué jour plus de trois ou 
quatre kilómetros. 

La queue du convoi arriva au bivouac á la nuit, 
par une pluie diluvienne. Homraes et animaux 
étaient extenúes ; tous nous étions trompes jusqu'aux 
os. 

On nepeut sefaire une idée,sansles avoiressuyées, 
des averses mexicaines au temps de rhivernage, 
dans la torre chande surtout. 

II est neuf honres du soir ; la tete de colonne est 

campee depuis neuf honres dumatin ; Tarriére-garde 

en arrivant au bivouac ne peut trouver un coin de 

terrain qui ne soit inondé ; Teau ruisséle de nos vé- 

tements, la fatigue Temporte, on se conche en cet 

3. 
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état. Malgré la pluie qui tombe par torrents, malgré 
la fatigue occasionnée par la charge qu'ils ont por- 
tee pendant plus de douze heures sous un soleil tor- 
ride, nos énergiques zouaves se groupent en chan- 
tant autour des feux du bivouac, sans souci des 
nouvelles épreuves du lendemain. 

On flt séjour á Rancho-Nuevo; on passa en revue tout 
le convoi et on reconnut rimpossibilité de se remettre 
en marche immédiatement ; quelques chariots étaient 
brises ; on dút se mettre tout de suite á les réparer. 

Je fls partie d'une grand'garde á quelques cen- 
taines de métres du camp, dans un site assez pitto- 
resque que vint visiter un agent du consulat qui 
avait obtenu du gouverneur de Vera-Cruz Tanto- 
risation de suivre notre colonne jusqu'á Orizaba. II 
était anglais d'origine, mais il habitait le Mexique 
depuis plusieurs années. II avalt été victime d'actes 
arbitraires de la part du gouvernement de Juárez 
pour lequel il avait une profoude antipathie ; il ne 
manqualt pas de la manifester á chaqué occasion fa- 
vorable. Lá, je fls connaissance avec ce gentleman, 
homme fort aimable d'ailleurs, qui paraissait éprou- 
ver une certaine amitié pour les zouaves. 

Je profitai de cette circonstance pour engager la 
conversalion avec lui et comme il passait pour étre 
fort au courant des aflfaires du Mexique, je le priai 
de m'éclairer sur ce chapitre, attendu que ni moi ni 
aucun de mes camarades ne connaissions le premier 
mot de la cause pour laquelle on nous envoyait ainsi 
á deux mille lieues de notre patrie. 
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J'écoutai avec le plus vif intérét la spirituelle cri- 
tique qu'il me fit sur les gouvernaiits de ce pays et 
sur la manie de régner qui tourne la tete á si grand 
nombre de Mexicains. II commenga ainsi : 

« Le premier qui fut roi fut un soldat heureux ! 

« Telle est la devise que serablent avoir adoptée, 
« depuis Tépoque de Tiudépendance, les partis qui 
« se disputent le pouvoir au Mexique. La présidence 
« a été, tous les deux ou trois ans, mise en loterie 
« militaire, jeu tumultueux et sanglant oú la répu- 
• blique a flni par perdre deux cents millions de 
« piastres fortes (deux milliards) en espéces son- 
« nantes, sans compter son crédit ruiné, son agri- 
« culture épuisée et sa population décimée. C'était 
« devenu une fureur ; il n'était capitaine ou simple 
« cadet de Chapultepec (école militai^e prés de 
« México) qui ne brulát d'entrer au tripot et d'y 
« tenter fortune. 

« Miramon forca Tentrée, mit son épée sur le car- 
« ton et gagna le gros lot. Depuis cet enorme coup 
« du sort, tous révaient présidence ; Tambition lour- 
« nait toutes les cervelles,et, la manie gagnant la hié- 
« rarchie sociale jusque dans les plus inflmes ré- 
« gions, on voyaitles plus pauvres héres, pensifs et 
a réveurs, interrogeant Tavenir pour y découvrir un 
« bout de fauteuil presiden tiel oú asseoir leur for- 
« tune. 

« Ce n'est pas que Miramon en fút le plus indigne ; 
« il a montré, dans sa carriére si courte et si agitée, 
« plus d'enlrain et d'instincts militaires qu'aucun de 
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« ceux qui Tavaient precede ;. mais Texemple était 
« funeste, le secret de Tempire était trop á décou- 
« vert. Tout oser et tout brusquer, telle était la rao- 
« ralité de cette fable, de cette réalité politique : 
« Tavénement au pouvoir supréme d'un offlcier de 
« fortune de vingt-sept ans. 

« La loterie présidentielle dégénérait en bouflfon- 
« nerie. On a eu le grotesque spectacle d'avocats et 
« de grefflers de bourgade, jetant la robe aux or- 
« ties, ceignant Tépée et se déguisant en généraux 
« pour avoir accés au tapis-vert et y poursuivre le 
« grand Quine! 

« Si ce tripot effréné n'eut coúté á la république 
« qu'un fauteuil de plus par terme de deux ou trois 
« ans, la plaisanterie semblerait tolerable et quel- 
« quefois divertissante, mais Tenjeu était sérieux. 
« Plus Tépée sonnait creux, plus celui quila portait 
« montrait d'ápreté dans le commandement et dans 
« ses appétits. II n'est plus dur báton qu'un sabré 
« de bois, ni de niains plus avidesetpius prodigues 
« que celles des gouvernants dehasard. On se hátait 
« de jouir et de tirer profit d'un pouvoir sans cesse 
« remis sur le tapis, qu'uncoup de dé pouvait vous 
« enlever le lendemain comme il vous l'avait appor- 
« télaveille. 

« Cette foire de jen se tenait d'un bout de la répu- 
tf bliqu^ á l'autre. On devenait gouverneur d'état, 
« préfet de district comme on devenait président á 
« México. 

t Les ünances intérieures et la puissance de pro- 
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a vince élaient la prpie des hommes de guerre de 
« moindre qualité et de moindre audace ou derobins 
« galonnés. 

« Un petit officier, un sergent, détaché á la tete 
« d'une trés-mince cohorte, n'arrivait pas plus tót 
« dans un village qu'il se prociamait dictateur de 
a céans, levait des emprunts forcés, en battan t le pavé 
« de son sabré, au milieu des pauvres Indiens cons- 
« ternes; malheur á celui qui eul osé présenter la 
►« carte au héros en carnpagne ! Malheur á celui qui 
« eut reclamé centre le vol, le rapt ou Tinsolence I 
« Car ils exergaient tout á Taise, au jour, et comme 
« un droit naturel de conquéte, le viol des femmes 
• de toutes qualités. Les méres de faraille s'enfuient 
« encoré avec leurs filies dans les montagnes á Tap- 
« proche d'une cavalcade de lanciers, et des que les 
« fusils brillent tant bien que mal au milieu des 
« nuages de poussiéresur la grande route. 

« Les années s'écoulant, les révolutions sévissant 
« avec plus de dureté et de fréquence, on vit tout- 
« á-coup entrer'en scéne des acteurs étranges et 
« redoutés. 

« Sur le vaste territoire de cette république, on 
« apercoit de distance en distance, au bord des 
« routes et des senliers, de petites formes mal cul- 
a tivées, mal tenues, abandonnées á la bonne ou 
« mauvaise chance des saisons. Qíi et la, un champ 
« de mals, une prairie, aride dans les temps de 
« sécheresse, touffue demauvaises licrbesáTépoque 
« des piules, quelques boeufs broussaillant autour 
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« des haies et regardant d'un-air morne passer les 
« voyageurs. Si vous pénétrez dans le rancho, en 
« entrant dans la demeure, vous vous sentirez glacé 
fl par le vide et Taspect sórdido du lieu ; de raeubles 
« point; une ou deux nattes sur les briques, quel- 
a ques escabeaux graisseux ; sur le mur de la salle 
« un trophée enorme de plats de toutes couleurs, 
« de jarres ou de petits pots de formes grotesques, 
« modeles en chiens, en canards et en tarasques ; 
« en face une iínage de vierge sous verre. Mais si 
« yous pénétrez dans Tappartement intime, vous y 
« découvrirez des selles plaquees d'argent, des har- 
« nais, des éperons, des armes, deux ou trois zara- 
« pés de prix, une guitare et presque toujours une 
ff belle filie afTairée á la besogne du ménage et au 
« soin des enfants. G*est la femme ou la maítresse du 
f duegno de la case. 

a Mais le secret de cette mystérieuse existence est 
« dans Tarriére-cour; deux ou trois chevaux dressés 
« á toute la voltige des grandes routes, irréprocha- 
« blement tenus, attendent Theure du repas ou de 
• Texpédition. 11 est évident que le propriétaire de 
« cette ferme ne compte pas sur le revenu duchamp 
« et qu'il a d'autres ressources que cellos de Tagri- 
« culture. 

« Ce fermier-lá est presque toujours un voleur de 
« grands chemins, joueur de monte et de coqs, 
« fréquentant á ses époques de loisir les courses de 
« taureaux, les foires et les fandangos. 

a Dans presque tous les villages du haut plateau 
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« mexicain, on voit chevauchersur la grande place, 
« des cavaiiers brodés sur toutes les coutures du 
« pantalón á grelots et de la veste de cuir. le sabré 
« croisé sous les courroies de la selle, le lazzo en- 
« roulé aulourduporameau oabien place en croupe. 
« lis vont d'une laverne á Tautre, s'enquiérent des 
« arrivages et des départs, inlerrogeant les venants 
«r d'un air protecleur; ilss'informentdu mouvement 
tf des grandes routes, des colis acheminés, de Tétat 
« des barrancas (ravins), tout cela trés-naturelle- 
« ment, comme á la Bourse. Ces centaures-lá sont 
« des chevaliers de la nuit ; ils n'étaient autrefois 
« que des brigands ; on en a fait des généraux de- 
< puis quelques années. 

« Au bruit des grandes fortunes militaires qui se 
« faisaient, les bandits fameux sortirent de leurs 
« repaires et prirent partí en politique. 

« C'est ainsi que Ton a eu le hideux spectacle 
« des bandes de Carvajal, de Diaz, de Rojas, de Ley- 
« va, de Cueillar, de Valencia, de Butrón * et autres 
« faisant leur entrée solennelle dans les villes, ban- 
« niére déployée, clairons en tele, et recevant des 
« mains de la plus haute autorité républicaine le 
« sacrement militaire. 

« Aprés les chefs factieux de Tarmée s'arrachant 
« le pouvoir, des robins attachés á de grands sabres 


< Butrón et sa bande furcnt arrétés par une patrouille fran^aise 
quelques jours aprés l'entrée de Tarmée alliée á México. Us furent 
jugés et fusillés dans les premiers jours de juillet; Butrón était un 
brigand redouté. 
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« et á de grands plumets s'intrónisérent au peláis ; 
« aprés les robins, lesbrigaiids sontvenus réclamer, 
« la lance au poing, leur part de butin et de curée. 
« Qui oseraít dire que Carvajal n'aspire pas á la suc- 
« cession de Juárez ou á la présidence de quelque 
« état ? Le temps de ees bonnes fortunes excessives 
« va bientót passer, je Tespére, pour ce malheureux 
^ « pays ; le tripot va se fermer. II faul que Tarmée 
« francalse reconstilue Tarraée mexicaine, lorsque 
« les factieux auront 6té vaincus et réduits h Tim- 
« puissance. Une fois les cadres épurés, qu'il n'y ait 
« plus, au lieu de Tagio militaire, de chances de 
« succés et d'houneurs que pour le raérite éprouvé 
t etpatient. » 

M. de B... s'arréta lá de son intéressante causerie, 
et rentra au carap pendant que j'allais relever une 
sentinelle placee en embuscade dans un ravin. Tout 
ce que je venáis d'entendre de la bouche d'un 
horaine instruit, connaissanl par douze années d'ex- 
périence le pays mexicain et les vices qui l'avaient 
desolé depuis de si longues années, me causa un vif 
intérét, et je me promis de me rapprocheren marche, 
le plus souvent possible, de M. de B... qui, d'ailleurs, 
ne demandait pas mieux que de nous communiquer 
tout ce qu'il savait sur le Mexique. 

On put se remettre en marche pour le bivouac de 
la Purga le lenderaain de ce séjour, aprés avoir 
employé toute la journée á réparer les voitures et a 
discipliner les majordomes et les arrieros, 

II Taisait un lemps atroce, la piule el la gréle nous 
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fouettaient le visage ; malgré le mauvais temps, les 
guerillas iious suivaieiit d'assez prés, sans toutefois 
s'exposer á nos bailes. Nous arrivámes au bivouacá 
dix heures du soir, par une nuit profondément obs- 
cure et une pluie batíante qui n'avait pas cessé dtí- 
puisle moment de notre départ. J'eus la bonne for- 
tune, en arrivant au bivouac, de rencontrer sur raes 
pas un majordome du convoi qui, une latiterne á la 
main, parquait ses voltures. Cet homrae m'avait fait 
mille amitiés a Vera-Cruz ; il profita de Tétat piteux 
dans lequel je rae trouvais en ce raoraent pour m'in- 
viter á partager son repas. Je raourais litléraleraent 
de faira, j'acceptai sañs hésiter, d'autant plus que 
j'entendais, par ci parla, lesjuronsde raescaraarades 
qui se plaignaient de ne pouvoir faire le café á cause 
de rintensité de la pluie. II était de toute irapossíbi- 
lité d*allumer les feux. 

Que la pitance ordinaire vienne á raanquer au 
zouave en carapagne par une cause raajeure, il s'en 
rit ; que le café lui fasse défaut, il est inabordable, 
car cette nourriture qu'il aime par-dessus lout lui 
est devenue indispensable. J'acceptai done, sans rae 
faire prier, Tinvitation qui m'était faite dans cette 
circonstance difTicile. Notre majordome avait, 
pour les cas de raauvais temps en route, si fré- 
quents en cette saison, un gite fort comraode dans 
lequel il prenait ses repas et passait la nuit á Tabri 
de la pluie. 

C'était une carriole recouverte d'une toile cirée et 
fermée par des rideaux de raérae étofie ; elle conte- 
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nait toutes ses provisions et son matériel de cuisíne. 
Un domestique, jeune indien de qualorze ans, fort 
beau gajllard, actif et intelligent, cumulait les deux 
fonctions de cuisinier et harriero. 

Nous nous installámes dans ce véhicule, et je fis 
honneur aii repas providenliel qui m'était offert. 
Cependant les mets qui furent servis, prepares a 
^Tespagnole, cuisine que j'apprécie forl peu, m'au- 
raient peu séduit en toute autre circonstance ; mais 
j'avais faira, je n'avais rien pris depuis le matin ; en 
ce moment il était plus de minuit. D'ailleurs, une 
bouteille de fort bon vin de Bordeaux aida á encou- 
rager mon estomac délabré. • 

La piule continuait á tomber par torrents, ce qui 
n'empécha pas les moustiques de s'abattre sur nous 
par bandos innombrables pendant toute la nuit, 
attirés qu'ils avaient été par lalumiére. Je fus devoré 
par ees cruels et voraces animaux qui sont une des 
piales de la terre chande. II me fut impossible de 
ferraer les yeux ; mon compagnon n'était pas plus 
heureux que mol ; se le ver pour chasser ees insectos 
si terribles eút été peine perdue ; 11 fallutse résigner 
a leurs bourclonn^ments et á leurs morsures cui- 
santes. 

a — Voilá, me dit mon hóte, un des plus grands 
supplices de la terre chande qui en fait subir tant 
d'autres. 

— Oui, en eflet, répondis-je, et celui-ci est d'autant 
plus fácheux qu'en ce moment, extenúes comme 
nous le somraes, nous avons tous besoin d'un peu de 
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repos pour recommencer demain á supporter les 
mémes fatigues. J'ose espérer que lorsque nous se- 
rons arrivéssur les plateaux supérieurs, notre som- 
meil ne sera plus troublé par la méme cause, car je 
suppose que les mousliques n'habitent pas la región 
froide. 

— Vous avez raison, les moustiques, les marin- 
gouins et les insectes dévorants n'existent que dans 
les terres chaudes, mais vous aurez toutefois á vous 
garantir dans certaínes contrées d'un insecto terrible 
connu sous le ñora de chique, Cet insecto presque 
imperceptible s'introduit principalement aux extré- 
mités inférieures et méme aux mains, entre la peau 
et Tépiderme, fait des milliers d'oeufs en quelques 
heures et ronge les chairs avec une ardeur 
eflfrayante; vous verrez certains villages indiens 
dont les habitants qui vont conslamment sans chaus- 
sure, ont les pieds devores ; souvent les doigts 
disparaissent. J'ai vu un malheureux enfant mourir 
par suite des ravages faits a sa tete par les chiques 
qui avaient envahi ses yeux, son nez et ses oreilles. 
Chaqué contrée au Mexique présente ses désagré- 
ments ; dans la terre chande, ce sont lesmaladies 
mortelles, les fiévres de toute espéce, le vomito 
negro, cet épouvantable fléau qui décimo chaqué 
année la population du littoral, les insectes par 
milliers/Dans la zóne tempérée, ce sont les dyssen- 
teries, le typhus, les chiques et les fiévres ; sur les 
hauts plateaux, les en gorgementsdu foie. La raré- 
faction de Tair, par suite de Fattitude du sol, rend la 
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respiration'difñcile et pénible; les poitrinaires y 
sont prompteraent épuísés. Le Mexique est un pays 
qui n'a pas le moiudre rapport avec les contrées que 
vous avez parcourues en Europe. Ici, toul parait 
creé contre nature, et je vous aíBrme qu'il faut étre 
appelé par des nécessilés bien irapérieuses pour 
venir habiter ees régions oú, indépendamment des 
dangers du climat, il y a tant d'aulres tribulalions 
á subir. Lorsque vous aurez vu de pros les popula- 
tions des villes, vous trouverez que leur contact esl 
un ennúi autrement fastidieux que tous ceux que je 
vous ai enumeres. » 

Commejelui témoignais raon étonnemenl de le 
voir élabli dans ce pays, lui espagnol, ayant de si 
profondes répugnances, il rae répondit : 

« — Mon pére, honnéte muletier qui vivait dans 
l'aisance a San Diego de Castiüe avait une petite for- 
tune, fruit de quarante années de travaux pénibles; 
une épizootie lui tua la presque totalité de sa mulada 
(troupeau de mules). ün de ses parents, exercant la 
méme profession que lui, s'était établi au Mexique 
depuis quelques années et avait eu du succés dans 
ses aflaires. 11 engagea raon pére á venir le rejoindre, 
et quelques dix ans plus tard nous possédions un 
raatériel et des raules pour une valeur de plus de 
cinquante raille piastres (250,000 francs). Malheu- 
reusemenl il étaít trop tard á Táge de raon pére pour 
venir affronter un aussi terrible climat. La tempéra- 
ture devorante des terres chandes Tavait épuisé ; il 
succoraba aprés avoir réalisé une belle fortune dont 
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je fus déponillé. Les agents du gouvernemenl me- 
xicaiD, anlipathiques aux Espagnols qu'ils nómment 
par ironic Guachupinos, rae volérent la majeure 
partíe de la succession paternelle. J'adressaimaintes 
plainles, aucune ne fut écoutée ; je payai des juges 
qui étaient, á mon insu, de connivence avec ceux 
que je poursuivais ; enfln, íiprés des déraarches qui 
durérent plus de deux années el absorbérent presque 
tout ce qui me restail, je recus de si mauvais traite- 
mentsquejedus renoncer á lout espoirde renlrer 
en possession de mon bien. Je rae rerais au travail 
avec une nouvelle ardeur pour tácher de réédifler 
rhéritage paternel ; j'étais jeune et entreprenant ; 
souvent j'ai vu la raort de prés, mais rien n'eflFrayait 
raon arabition. C'est un dur raétier, croyez-moi, que 
le mien, et il faut avoir une bonne dose d'énergie et 
de santé pour ue jamáis se laisser aller au découra- 
geraent. Je viens enfln d'atteindre mon but, gráce á 
Texpédilion francaise au service de laquelle je suis 
entré au debut de la carapagile. Des que raes enga- 
gements seront termines, je ne tarderai pas á 
rentrer dans raa patrie pour ne pas ra'exposer á 
perdre encoré une fois une fortune que j'ai eu tant 
de mal á amasser. 

« Dans ce pays, la propriété est une letlre morte ; 
elle n'est nullement respectée par qui que ce soit,pas 
mérae par ceux qui sont chargés de la proteger. Vous 
allez bientót connaitre les vices des populations 
mexicaines ; il vous faudra peu de temps pour les re- 
marquer et il vous restera córame résultat de vos 

4. 
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observations un profond dégout pour cette nation 
corrompue, vaniteuse et sans foi. La démoralisation 
est partouí ; la duplicilé préside á tous les actes des 
employés de TÉtat comme á ceux des particuliers. 
Ceux-ci, habitúes á étre trompes, dupent les autres á 
leur tour. Je n'ai jamáis pu traiter des affaires de com- 
merce avec les Mexicains sans avoir eu á me garantir 
de leurs mensonges debites avec une parole miel- 
leuse,uneapparencede bonne foi,debonhomietrom- 
peuse. Que de fois les ai-je surpris se moquant de la 
loyauté naturelle des soldats francais, Tenvisageant 
comme une marque d'inintelligence! L'entreprise de 
la France est noble, grande, genérense, si elle ne ca- 
che aucun dessein intéressé, ce qui aura besoin d'étre 
bien prouvé; mais que de sacriflcesde ton te sorte ne 
lui faudra-t-il pas faire pour guérir ce malade ago- 
nisant ? La gangréne ronge ce fantóme de- nation 
prét á disparaltre de la scéne du monde si la France 
n'achéve pas son oeuvre. 

« Vous étes étonné de ce langage d'un charretier, 
et je puis vous sembler un pédagogue mal avisé lan- 
Qant des prédictions lúgubres sur ce triste pays, sans 
étre á méme d*expliquer ees sinistres pressenti- 
ments ? 

« Monpére,toutcharretierqu'ilfút,étaitdouéd'une 
intelligence remarquable,d'une juslesse d'apprécia- 
tion des choses .ct des hommes qui rendait son juge- 
nient piesque infaillible. Tout ce que je viens de 
vous raconter est de luí. Au Mexique les gens sensés, 
et il y en a, pensent absolument comme pensait mon 
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pére et comme vous penserez vous-raéme dans quel- 
ques mois. 

« L'Espagne ma patrie a doté cette nation atrophiée 
d'une partie des vices qui la dévorent et qui sem- 
blentne devoirs'éteindre qu'avec le dernier Mexi- 
cain. Crolriez-vous que, depuis que México a secoué 
le joug, il n'a pas été possible de constiluer un gou- 
vernement sous quelque forme que ce fút, ayant des 
éléments et des institutions honnétes ? Des ambitieux 
ignorants et avides se sont emparés successivement 
de la directiondesaffaires publiques, sans posséder 
aucune des qualités nécessaires, sans comprendre 
lagrandeur, lasainteté des devoirs que cette tache 
leurimposait; aussi depuis trente ans le Mexiquea 
retrogradé d'un siécle, et personne en ce pays n'a 
encoré eu Tintelligence de s'en douter. » 

Je venáis d'apprendre des choses que plus tard 
j'ai reconnues étre d'une haute veri té. Décidéraent 
je n'avais qu'á écouter pour ra'instruire convena- 
blement sur ce pays, avant méme d'avoir atteint la 
premiére ville de Tintérieur. 

Je dois diré que je ne fus pas peu surpris 
d'entendre un homme d'une condition si vulgaire 
s'exprimer ainsi ; il fallait venir au Mexique pour 
rencontrer des charretiers érudits. 

Mon étonnement cessa lorsquej'apprisqu'il n'était 
point rare ici de voir des hommes intelligents, pos- 
sédant quelque instruction, exercer la profession 
d'entrepreneurs de roulage; cette profession, fort 
courue en ce raoment, conduisant parfois á de bril- 


dd LES BIVOUAGS 

lantes fortunes. Un francais noraraé Faure acquit en 
quelques années prés d'un million en exercant cette 
humbleprofession. 

II est vrai que ees gens lá sont exposés a des dan- 
gers continuéis, á des raaladies terribles dans les 
terres chaudes et á des fatigues qui usent en quelque 
terapsun tempérament vigoureusement trempé. 

Le majordome, dans un convoi, représente le 
propriétaire d'un certain nombre de voitures ; il a 
sous ses ordres, suivant Tiraportance du convoi, des 
caporales^ chefs de deux ou trois voitures. Celles-ci 
sont conduites par des arrieros^ montes sur la mulé 
de gauche du timón ; ce sont généralement des in- 
diens de la basse classe qui exercent cette péuible 
profession dans laquelle ils excellent. Le degré 
de perfection qu'ils atteignent est remarquable; 
souvent un seul homme dirige d'un coup de fouet* 
trente-deux mules traínant une lourde et enorme 
voiture dans deschemins atfreux, bordes de précipi- 
ces. 11 est vrai que les mules mexicaines sont douées 
d'un inslinct et d'une docilité incomparables. II ne 
serait pas possible d'obtenir de nos mulets de Pro- 
vence, si récalcitrants et si entétés, les services que 
rendent ceux du pays. 

Parfois, le propriétaire du convoi remplit lui- 
méme, soit par goút, soit par esprit d'économie, 
Toffice pénible de majordome. Mon Espagnol, que 
le désir de rétablir sa fortune au plus vite avait 
determiné a surveiller lui-méme son convoi, avait 
les meilleurs attelages; ils avaient cependant été 
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soumís depuis plusieurs mois á de rudes travaux. 

L'administration de Tarmée francaise avait re- 
marqué le bon vouloir et le zéle do cet homme et 
lui avait donné des encouragements et méme par- 
fois des indemnités lorsqu'il éprouvait quelques 
pertes d'animaux. II avait une physionomie vive et 
sympathique, il était rami dévoué des zouaves 
qui recherchaienl toute occasion de lui étre útiles; 
de son cóté, il était visiblement heureux d'ofirir a 
tous ses services et au besoin ses provisions. Plus 
d'un d'entre nous se rappelle avoir degusté son vieux 
catalán (eau-de-vic espagnole trés-alcoolisée) au 
momentde se mettre en marche. Don J. P... est 
connu de toute Tarmée frangaise au Mexique. 

Je le vis un dimanche aflFublé d'habits fort singu- 
liers que j'ai remarqués depuis, chez quelques Mexi- 
cains des villes, qui n'ont pas renoncé au costume 
national.On ne porte généralementcelui-ci quepour 
montera cheval etpouraller á la campagne. 

Ce costume est riche et brillant par les couleurs et 
les ornementations qui le surchargent. 

Le Mexicain aime tant Téclat et la parure I sous ce 
rapport sa fri volité est sans pareille. 

L'or brille sur tous ses vétements ; une immense 
chaine d'or, suspenduLí á son cou d'une fagon tres- 
apparente, fait son bonheur. Ses doigts sont couverts 
de bagues en brillants. Dans la ville, chez lui, á la 
promenade, il est toujours mis avec une recherche 
qui est parfois d'un goút mediocre mais d'une pro- 
preté incomparable. 
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La manga forme la partie principale du vétement 
national, comme aussi elle. en est le cóté le plus ca- 
ractéristique. La manga est un grand lapis ressem- 
blant a une chasuble de bonne largeur ; l'étoffe en 
est souvent fort belle et d'une finesse de tissu re- 
marquable. II n'est pas rare de voir quelques-uns de 
ees objets coúter jusqu'á cent ou deux cents piastres; 
(500 francs et 1000 francs). Les gens peu aisés por- 
tent la manga rayée d'étoffe comraune qu'ils uom- 
raent zarape ; ce vétement ue les quitte jamáis; 11 
leur sertde couverture pour passerla nuit dans leur 
habitation ou a la belle étoile ; Thomme du peuple 
ne sait point faire un pas sans son zarape. 

L'étoffe est de fabrication nationale et peut, par 
sa perfection, étonner les gens qui croient Tlndien 
impropie á Tindustrie. 11 ne lui manque que de bons 
maitres pour tout apprendre. 

Au milieu de la manga se trouve une fentc destinée 
á passer la tete, absolument comme au grand scapu- 
laire des dominicains. Autour de cette ouverture on 
remarque de riches galons de soie, d'or ou d'argent 
qui produisent un charmant effet, surtout lorsque ce 
vétement est porté par un cavalier queJque peu 
gracieux, et généralement lesMexicains de la classe 
aisée le sont lous ; leur maintien est digne, quelque 
peu affecté peut-étre. Le cavalier mexicain, bien 
drapé dans son costume, parait plein de noblesse et 
de distinction, lorsqu'il parado a cheval. 

Pour coiffure il porte un grand sombrero a largos 
bords, en feutre ou en fine étoffe, parfois en paille 
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fine, garni d'une toquille d'or ou d'argent richement 
hrodée et ayant la forme d'un serpent enroulé autour 
de la tete. Cette coifrure, qui paraitrait excentrique 
en Europe, a saraison d'étre sous le soleil brúlant du 
Nouveau-Monde ; elle donne au Mexicain un cachet 
íbrt original qui nous amusa dos lo principé, mais 
nous ne tardamos pas á adopter nous-uiómes cette 
coiífure bien plus légére qu'elle ne le parait de pri- 
me-abord et qui est si utile pendant les chaleurs. La 
veste courte et ronde est en usage au Mexique ; elle 
est d'une coupe assez hasardée, manches á gigot 
rétrécies vers les poignels, le coUet trés-bas; Tétoffe 
est belle : c'est un drap pelucheux qui vient des ma- 
nufactures des Etats-ÍInis et coúte fort cher ; quel- 
ques-uns emploient le velours-soie brun ou marrón 
et méme violet ; une infinité de boutons guillochés 
d'or ou d'argent ornent ce singulier vétement. La 
culotte est au3si trés-belleet trés-brillante; elle est de 
soie, de velours ou de peau de chevreuil, galonnée 
d'or ou d'argent le long des cuisses, ouverte a la 
jarretiére ; les galons sont ornes de deux ou trois 
rangées de boutons pareils á ceux de la veste et du 
gilet. Le Mexicain entoure sa taille d'une belle cein- 
ture en crépe de Chine aux couleurs nationales avec 
broderies et franges d*or ou d'argent. La botte moUe 
complete ce costume, mais elle est en usage depuis 
peu de temps. Autrefois la guétre mexicaine faisait 
partie 'de ce brillant habillement, mais l'usage de la 
botte molle qui a prévalu ne fait pas tort au bon 
goút de ce costume. 


80 LES BIVOUACS 

La iguétre était de peau de cerf trés-artistemcnt 
travaillée, barriolée des dessins les plus bizarres 
et les plus gracieux ; des jarretiéres d'or retenaienl 
la guétre au dessus du mollel. Des éperons d'argent 
massif ou d'acier, incrustes de dessins singuliers avec 
molettes de dimensions colossales ornent la botle ; 
ees éperons sont fort incommodes pour qui n'en a 
pas Thabitude ; ils sont exageres au point que le 
talón ne peut toucher le sol ; le cavalierest,en quel- 
que sorte, dans Tobligation de se laisser rouler sur 
ees immenses molettes en traínant ses pieds. 
Ce ridicule usage importé de la vieille Castille parait 
cependant diminuer d'exagération et finirá par dis- 
paraítre entiérement. 

Le harnachementdu chevalest d'unerichessequ'on 
ne peut se permetlre que dans le pays de Tor et 
de l'argent. Renes de soie, or ou argent, mors 
d'argent, riches selles á Tespagnole á rebords par 
devant et par derriére pour donner de la solidité au 
cavalier. Ces selles sont brochées somptueusement 
or ou argent. Une peau de cerf bien préparée couvre 
les fontes et la croupe du cheval et va jusqu'á terre. 
Des étriers en argent massif d'une dimensión ridicule 
complétent le harnachement. 

En somme, k part l'exagération, propre au carac- 
tére frivole du mexicain, le costume national né du 
costume andalous est le plus riche et le plus gracieux 
qui se puisse voir ; les plus somptueux de rOrient 
n'égalent pas son luxe et son élégance. 

La colonne avec son immense convoi partit de la 
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Purga, le malin au point du jour, par une pluie 
affreuse; les chariols eurent toutes les peines du 
monde á se désembourber et á se remettreen marche; 
nous pataugions dans laboue, trempés jusqu'aux os 
et prives du café du matin : le sol élait tellemeut 
inondé qu'il avait fallu renoncer au café ; on s'élait 
contenté de fumer une pipe aprós avoir cassé un 
biscuit. U était neuf tieures du matin, nous étions 
parvenus a un point oú la route est tracée au milieu 
de foréts dont les arbres, pressés eptr'eux par la vi- 
gueur méme de la végélation, ne présentent quedes 
masses impenetrables de branches, de lianes et d'é- 
pines. La pluie redoublait d'intensilé en ce moment; 
la tete du convoi allaitatteindrele bivouac deJUatta- 
Indios 4; le pelotón de chasseurs d'Afrique qui éclai- 
rait la route était déjá arrivé, lorsque la section qui 
flanquait la tete du convoi recut a bout portant une 
décharche de mousqueíerie qui heureuseraent n'at- 
teignit qu'un cheval du convoi. Les arrieros épou- 
vantés cherchent á s'enfuir el augmeulent nos em- 
barras. Nos zouaves s'élancent au pas de course, 
oubliant leurs fatigues et leursmiséres. llspénétrent 
dans un fourré qui semble cacher un ennemi nom- 
breux dont nous enlendons les trompeltes et les 
clairons sonnant le ralliement ; une fusillade en ti- 
railleurs s'engage dans lesbois; notre pelotón de 
cavalerie accourt á toute bride et cherche un sentier 
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Matta-Indios (en Castillan tue-indiens) semble teñir sa sinislre 
étymologie d'un massacre d'Indiens fait en ees lieux aux premiers 
tempfl de la conquéte. 
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pour tourñer Tennemi ; point de passage pralicable. 
Ces bois inondés par les pluies diluviennes de Thi- 
vernage étaient impenetrables; on dut renoncer.á 
poursuivre un ennemi iusaisissable qui n'avait ja- 
máis l'audace de nous altaquer á découverl. 

Le convüi se rcmit en marche péniblement ; les 
premieres voitures, quelque peu disloquóes, étaient 
á peine parties qu'une nouvelleattaque eut lieu vers 
la gauche de la colonne. Evidemmcnl la fusillade 
que nous venions d'essuyer n'était qu'une fausse 
attaque, Tennemi ayant Tintention bien arrétée de 
porter tous ses etforts sur la queue du convoi. 

L'arriére-garde s'élanga vigoureusement sur ces 
bandits qui avaient une reserve de trois cents cava- 
liers et fantassins postes sur un mamelón dominant 
la route. Tout se dispersa comme par cnchantement 
devanl cette d'émonstration de notre part. On embus- 
qua de bons tireurs derriére des plis de terrain 
pour canarder tout a Taise ces miserables. 

Leurs cavaliers semblaient se rallier dans une 
barranca qui cachait leurs mouveraents, eton sup- 
posa que leur intention pouvait étre de chercher á 
tourner la gauche du convoi. 

Aussitót, Tarriére-garde détache une seclion qui 
débouche subiteraent sur eux et les met dans la plus 
complete déroute. Des ce moment, toute tentative 
d'attaque de la part de la gueríllade la terre chande 
cessa; la lecon avait été jugée suílisante. Néanmoins, 
pour plus de súreté dans la marche de cct immense 
convoi, escorté par une troupe relativement si peu 
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nombreuse, le commandant de la colonne ordonna 
d'occuper certaines positions dominantes qui com- 
mandaient la ronte. Ces précaulions prudentes con- 
tribuérent sans doule á preserven celte longue file 
de voitures,qui netenaientpasraoinsd'une lieue, de 
toute surprise, dans des terrains tout-á-fait disposés 
pour des embuscades. 

Aí)rés quatorze heures de cette rude étape, nous 
arrivámes au bivouac de Matta-Indios. Le lieu 
assigné pour le carapement resserablait á une vaste 
mare ; nous n'y Irouvámes pas un coin de terrain 
sec; il ne fallait pas compter so reposer, et cependant 
corabien tout le monde sentait le besoin de s*é- 
tendre ! 

11 faut avoir enduré ces fatigues et s'étre trouvé 
soi-méme dans crs tristes si tuations pour comprendre 
ce que le soldat soutfre parfois en campagne, sur- 
tout dans les pays chauds. 

On flt halte quelques instants au lieu dit : Arroyo 
de piedras (ruisseau de pierres) Nous vímes lá les 
tristes débris du convoi de munitions détruitle 11 
juin 1862 par une bande nómbrense de guerilleros. 
Qá et lá, étaient épars des fragments de voitures et 
de projectiles d'artillerie. 

Le souvenir de cet événemont malheureux qui 
venaitd'avoir lieu récemment, nous causa átousune 
profonde et pénible impression. 

Sur la gauche de la route, á quelques pas d'un 
ruisseau, dans la broussaille, on apercoit deux pe- 
tites tombes surmontées de branchages en forme de 
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croix. Lecoeur se serré á celte vue¡ oa comprend, 
on devine qu'ici a eu lieu un tragique événement. 
Deux malheureuses cantiniéres du 2« régiment de 
zouaves gisent lá, victimes de la férocité de ees 
brigands. 

Quelques instante avant d'arriver au ruisseau, nous 
avions découvert, dans le bois, le cadavre en dé- 
composition d'un ofiScier d'administration mili- 
taire assassiné dans cette deplorable affaire. Les 
restes de cet infortuno abandonnós sans sépulture 
élaient devenus la proie des zopilotes, ees ignobles 
vautours qui pullulent auxabords des routes. On ne 
voyait guére plus que les ossements dans les véte- 
racnts d'uniforrae de cette victime d'un guet-á-pens 
atroce 

Matta-Indios est un petit haraeau fort triste et 
presque entiéreraent brúlé par les brigands qui dé- 
solent ses environs. Par-cí par-lá, quelques mise- 
rables cases desertes et des champs incultes au bord 
d'unmaigre fllet d'eau. Aux alentours, des foréts 
impenetrables, asile des bétes feroces et des boas 
enormes qu'on rencontre en quantité dans ce brtt- 
lant climat. 

A peine achevions-nous de dresser nos tentes et 
de creuser autour les rigoles destinées á l'écoule- 
ment des eaux, qu'un de mes camardes recule saisi 
d'horreur; il venait, en retirant un monceau de 
broussailles et de hautes herbes qui obstruaient 
Tentrée de sa lente, de sentir un corps mou, enorme 
et f roid dans sa main. 
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G'étaitun gigantesque serpent k sonnettes en- 
gourdi par rhumidité. II était hideux. Sa tete trian- 
gulaire, píate et noirátre faisait horreur á voir ; sa 
peau nigueuse était ornee d'une double ligne se 
croisant sur son dos en forme de losanges, tout le 
long de son immense corps. 

Si ce n'eut été la frayeur que nous occasionna 
des Tabord cet aflfreux reptile dont la morsure est 
mortelle, nous eussions pu Tavoir vivant, engourdi 
qu il était par la pluie et dans un état complet d'i- 
nertie. 

Un zouave, armé d'une hachette d'escouade, lui 
asséna un violen t coup sur la tete. Son corps se 
roula subitement en spirales sur lui-méme, il sortit 
un instant de son léthargique sommeil, ouvrantdes 
yeux arden ts, semordit leflancavec fureuret expira 
bientót. 

Ouelques-uns de nos intrépides arrivérent vers 
nous, et on dépouilla le reptile qu'un de nos zouaves, 
anclen .marin que rien ne savait étonner, proposa 
de mettre dans la marmite. Cette idee, mal accueillie 
d'abord, piqua la curiosité de certains amateurs et 
elle fut mise á exécution. Pour ma part, je me con- 
tentai ce jour-lá de manger mon biscuit sec, laissant 
aux autres ma part de ce singulier ragoút. 

On me donna Textrémité de la dépouilledu reptile 
dont la queue est ornee de sept grelots de corne 
dure en forme d'anneaux. J'espére déposer ce tro- 
ptiée au cabinet d'hisloire naturelle du collége oú 
j'ai reQU les premieres notions de zoologie, dont j'ai 

5. 
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si peu proflté et qui me seraientsi útiles aujourd'hui. 
Peu de pays sont aussi riches que le Mexíque en 
produitsdes trois régnes de la nature. 

Les grelols adaptes á rextréraité de la queue du 
serpent á sonnettes sont enchevétrés réguliérement 
Tun dans Tautre quoique indépendants dans leur 
mobilité ; lorsque le serpent agite son corps, ees 
anneaux produisent un son sec, une sorte de cra- 
quement semblable á celui d'une raquette qu'un 
enfant ferait tourner vivement. Ce bruit paralt suffl- 
sant pour prevenir de Tapproche de cet épouvan- 
table repule. 

La pluie cessa vers le soir et permit de placer 
avantageusement les grand'gardes. L'une d'elles 
située au nord du camp, au débouché d'un bois épais, 
fút inquiétée toute la nuit par un ennemi invisible ; 
il y eút plusieurs alertes á la suite desquelles on 
passa quelques heures sous les armes, par simple 
précaution. 

Pendant la nuit les guerilleros, profltant de Tobs- 
curité, vinrent tirer sans le moindre succés des 
coups de fusils sur nos petits postes dont ils avaient 
reconnu les emplacements ; personne ne fut atteint. 
Le seul ennui que cela nous occasionna fut de nous 
priver d'un repos qui nous était bien nécessaire. 
Nous fumes obligésde recevoir, sansy repondré pour 
ne point occasionner de fausses alertes, cette aga- 
Qante fusillade qui dura jusqu'au jour, 
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III 


BÍYouac en avant de la Soledad. — Le yilláge. — Passage 
du Rio-Jamapa. ~ Arriyée de la colonne du commandant 
Morand. — Biyouac sur la rlve droite. 


On fit séjour sur ce point ; le convoi étrit disloqué, 
les hommes étaient éreintés et les mules ne tenaient 
plus debout. Tous nos effels étaient trerapés; on dut 
les étendre au soleil. Par extraordinaire, cettejour- 
née fut belle. Pendant la nuit un vent sec se leva 
qui aida á afferrair la route que nous avions á sui- 
vre; elle élait dansun état effroyable en certainsen- 
droits. 

Vers minuit, un Indien moitié nu se glisse dans 
les broussailles et parvient en rampant jusqu'á la 
grand'garde placee au sud du camp ; on arréte ce 
malheureux qui venait de risquer de se faire fusiller 
par nos sentinelles embusquées. 11 essuya méme 
deux coups de feu sans résultat fácheux. II fut immé- 
diatement conduit, comme espión, au comman- 
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dant de la colonne qui le fit interrogér. Aprés avoir 
attentivement examiné autouF de lui, l'Indien s'ap- 
proche mystérieusement, jetle encoré un regard 
inquiet sur ceux qui Tentourent, tire de sa chemise 
en lambeaux un petit rouleau noir, gros comme une 
allumette, et remét cet objet, demandant si c'est 
bien au commandantde cette troupe qu'il s'adresse. 
Cet objet, enveloppé dans une conche épaisse de cire 
noire, contenait une dépéche du commandant Morand 
du 2* régiment de zouaves, qui supposait notre con- 
voi dans les environs de la Soledad . Cette dépéche, ré- 
duite au plus petit volume possible, avait été conüée 
á un malheureux Indien au prix d'une forte somme 
d'argeul qu'on devait lui payer s'il s'acquittait tres 
fldéleraent de sa mission. II avait á faire une course 
bien périlleuse, en ce moment, car les guerilleros bat- 
taient nuit et jour la campagne aux abords des rou- 
tes et des moindres sentiers ; chaqué fois qu'ils pre- 
naient des Indiens porteurs dedépéches fran^aises, 
lis les pendaient sans pitié. Une grosse recompense 
pouvait seule engager ees gens ánous servir. Gráce 
áce moyen decomraunication, quiapresquetoujours 
réussi, l'armée francaise s'est souvent retirée de po- 
sitions fort critiques. 

Le commandant Morand exposait le cruel embar- 
ras dans lequel il se trouvait avec sa colonne com- 
posée de deux compagnies du 2« zouaves et de deux 
autres du i^r bat^iillon de chasseurs a pied. II avait 
quitté Orizaba depuis vingt jours, se dirigeant rapi- 
dementsur Vera-Cruz pour y chercher des vivres qui 
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coramencaient á faire défaut áTarroée: on avait 
déjá comraencé á réduire la ration d'un liers. Surpris 
au Chiquihuite par des pluies considerables, il n'en 
avait pas moins continué saroute, mais, arrivé sur la 
rive droite du Rio-Jamapa dont les eaux étaient tres 
hautes en ceraoment, tous sesefforts pour franchir 
la riviére avaient été impuissants. La rive gauche 
était occupée par une bande nombreuse de guerille- 
ros qui, bien établis dans les fourrés, avaient fait un 
feu violent sursa troupe. Les travailleurs, employés 
á la construction d'une passerelle, n'avaient pu con- 
tinuer cette périlleuse opération qu'on avait dú 
abandonner aprés avoir eu plusieurs blessés. ün 
sous-officier, victime de son dévouement, s'était 
noyé en cherchant á porter á la nage un cable sur 
l'autre rive. Le courant était en ce moment fort ra- 
pide. Manquant absolument de vivres et réduit de- 
puis plusieurs jours á faire distribuer á sa troupe la 
viande de quelques boürricots pris dans un champ, il 
avait été contraint de regagner le poste du Chiqui- 
huite tenu par un bataillon du 99« de ligne. II 
avait Fespoir de recevoir lá des vivres qui lui 
permissent de revenir tenter le passage du Rio- 
Jamapa. 

«r Si ma dépéchc vous parvient, disait le comman- 
« dant, táchez de me le faire savoir et je redescen- 
a drai au plus vite occuper la rive droite du Rio^ 
« pendant que vous vous établirez sur la rive gauche. 
« Avec nos moyens combines nousétablirons, coúte 
« que coftte, un passage pour votre colonne et pour 
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« la mienne; ma mission esl d'une urgence extreme. 
« Les vivres manquent á Drizaba . » 

C'est á ce moraent que le digne chef qui nous 
commandail et que récemment le terrible vomito 
negro vient d'enlever á Tarniée, c'est á ce momenl, 
dis-je, que se révéJa toute Ténergie et la volonté de 
ce beau caractére. II résolut, sans hésiter et sans 
perdre un instant, d'envoyer la réponse demandée 
dont riraportance était si grande. 11 ne fallait pas 
compter pouvoir se servir de Thomme qui venait de 
lapart du commandant Morand; il était extenué 
par une course de seizelieues. 

Le colonel Labrousse cherche parmi les arrieros 
du convoi un commissionaire qui lui inspire assez 
de conñance pour s'acquitter de cette importante 
mission. Les arrieros ne se souciaient nuUement, 
n'importe á quel prix, de faire pendant la nuit un 
semblable trajet. II parvient cependant á en decidor 
un, déla probité duquel ses camarades répondirent. 
On le conduisit sans bruit au bórd du fleuve qu'il 
fallait traverser ala nage. Les eaux étaient grosses, 
le courant trés-rapide, le lit profond et encaissé ; 
rindicn hesita d'abord, puis ilprit une soudaineré- 
solution et se jeta á Teau. Ces hommes sont rusés et 
doués d'une grande prudence ; tous leurs actes soni 
calcules, la finesse est dans leur nature. Le contact 
de l'Espagnol, en leur apprenant á dissimuler, adou- 
blé une ruse et des instincts qu'on serait loin de 
soupconner sous cette apparence de bonhomie et de 
naíve simplicité qu'on remarque chez eux. Notre 
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courrier, craignant d'étre vu par quelque guérillero 
embusqué sur la rive opposée, plonge et ne reparait 
plusjeigiiant de s'étre noyé. Tous, dans notre carap, 
nouscriimesá la raort de ce malheureux, et nul de 
nous n'espéra le voir revenir. Cette triste fin nous 
affligea, d'autant plus qu'elle nous privait du seul 
moyen que nous eussions pour ontrer en communi- 
cation avec la colonne annoncée. Le colonel La- 
brousse ne dormait point ; nuit et jour il était sur 
pied, cherchant un moyen de surmonter les grandes 
difficultés qui semblaient devoir arréter longteraps 
notre marche á la Soledad. En quelques heures 11 
trouva les raoyens de reunir les éléments propres á 
installer un passage. Quelle nature ! combien il est 
á regretter que Timpitoyable fléau, qui a si large- 
ment moissonné dans nos rangs, n'ait pas épargné 
ce brillant militaire dont nous avons tous pu appré- 
cier les vertus. Cette mort prématurée a plongé 
le l«r de zouaves dans le deuil. Celui qui a écril ees 
ligues professait pour le colonel Labrousse une vé- 
nération toute particuliére. 

Le maréchal Forey lui -méme, annoncant au minis- 
tre de la guerre la mort de M. Labrousse, dit que 
c'est une perte immense, sous tous les rapports, pour 
Tarmée. 

Le jour méme on se met á Tceuvre, le génie, aidé 
de nos zouaves, commenceTétablissementd'unepas- 
serelle sur le Rio, et le soir, en fouillant dans les bois 
qui bordenl le rivage, nous trouvons une vieille pi- 
rogue indienne faite d'un seul tronc d'acajou. Elle 
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est toute délabrée, maisqaelques soldats entrepren- 
nent sur le chámp de la réparer. Ou improvise tout, 
outils, ferrares, étoupes, goudron etc. 

On ne saurait croire combien les soldats des corps 
qui sont continuellement en campagne ont Tesprit 
inventif et ingénieux. Sous ce rapport, les corps de 
zouaves sont incomparables, on ne les verra jamáis 
embarrassés. 

Tel zouave, menuisier de profession, fera d'ex- 
cellent pain lorsque les boulangers viendront á faire 
défaut, et tel autre qui n'a jamáis saigné un moutou 
se montrera fort liabile boucher. 

Demandez aux officiers du génie comment nous 
constmisons les ouvrages de campagne qu'ils nous 
tracent. 

En quelques heures la pirogue était remiso en 
état et pouvait servir a nous faire passer sur Tautre 
rive oü, des le soirméme, on plaga une grand'garde 
destinée á proteger nos travailleurs. 

Le magnifique pont de la Soledad, en amont du- 
quel nous établissions notre passerelle, avait été in- 
cendié et ruiné quelques jours auparavant par les 
gucrilleros de ees parages. lis avaienl compté nous 
arréter ainsi dans notre marche et s'emparer des 
convois qui étaient diriges sur Orizaba dont ils con- 
naissaient la position précaire. Jamáis ils ne parvin- 
rent á toucher á un de nos convois, mais il créérent 
d'immenses dificultes dont nous eúmes á souffrir les 
premiers. 

Le bourg de la Soledad, qui avait acquis, depuisle 
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mois de février, une certaine célébrité par les con- 
férences qu'y linrent les plénipotenliaíres Anglais, 
Franjáis, Espagnols elMexicains, avait, depuis cette 
époque, grandement changé de physionomie. Toutes 
les habitations du village, toutes les cases des envi- 
roñs avait été incendiées, Téglise élait dévastée; 
partout régnail la destruction . Les gens de la Sole- 
dad, que Ton savait étre les auteurs Tattaque et de 
de la ruine d'un convoi de munilions, avaient été 
chalíes par Tincendie de leurs propriétés. Tout était 
désert et silencieux dans ce village dont les maisons 
sont bien disposées. A en juger par la richesse des 
jardiñs et des cultures voisines, ainsi que par Tap- 
rence des cases, la Soledad avait dú étre ún séjour 
charmant. 

On ne remarque pas sans un certain étonnement 
que deux maisons assez bien conslruites sont encoré 
intactes; elles appartiennent l'une á TAIcade et 
Tautre au curé,~francais d'origine. Elles avaient été 
exceptées de la destruction genérale, cet acte de ri- 
goureuse justice qui avait réduit a la misére une 
population de plus de deux milleámes. 

Vers six heures du soir, le poste place en grand'- 
garde sur le ccrrito qui dominóla Soledad, prés de 
la rive gauche du Rio Jamapa, signalait une colonne 
conduisant un convoi; grande fut la joie de tous, on 
avait reconnu Tuniforme francais. U n'y avait pas de 
doute á concevoir, c'était la colonne du comman- 
dant Morand. Nous allions enfln pouvoir partager 
nos vivres avec nos fréres d'armes, nous allions leur 
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annoncer que nous précédions des renforts conside- 
rables venanl de France et d'Afrique. Nous allions 
contribuer á les arracher á celte pénible situation 
qui,parsuitedu mauvais teraps, paraissait devoir 
se prolonger encoré. 

Avantlanuit la pirogue, habilement conduitepar 
le caporal Pernod du t**- zouaves, ramenait sur la 
rive que nous occupions, le coramandant Morand et 
ses ofliciers que nous contemplions comme des phé- 
noménes. lis onl grandi de cent coudées les hom- 
mes qui viennent de subir des tribulalions comme 
celles qu'ils avaient éprouvées depuis prés d'un 
an. Nous ne cessions de leur téraoigner corabien 
nous avions pris part a leur misére, que nous 
désirions soulager au plus tót. Nous leur fimes féte, 
on transporta á leurs troupes une partie de nos 
vivres. 

L'indien, envoyé au coramandant avec la dépéche, 
avait franchi en quatre heures la distance assez 
considerable qui nous séparait de cette petite co- 
lonnc exténuée de fatigue. 

Le coramandant Morand avait iraraédiatement ré- 
solu de redescendre vers nous, quel que fut le degré 
de lassitude de ses horaraes. 

Le courrier indien avait disparu sous Teau pour 
laisser croire a sa mort; il avait fait quelques pas 
au fond du lit de la riviére, s'était accrochú aux 
branches du rivage fort elevé en cet endroit, et lá, 
il avait attendu quelques instants, sileucieux, respi- 
rant par la fente d'un rocher a fleur d'eau ; des qu'il 
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avait cru pouvoir sans danger passer sur Tautre 
bord, il avait recommencé la méme manoeuvre et 
enfin, certain du succés, il s'était élancé á travers 
bois á la recherche de la colonne qu'il atteignit au 
Chiquihuite, décóuragée, obligée, faute de vivres, 
de remonter peut-étre jusqu'á Cordova. 

Cette journée heureuse pour tous, se termina par 
la fácheuse nouvelle de la mort d'un de nos chefs de 
bataillon qui, le matin méme, au bivouac de la 
Purga, succombait aux atteintes de la flévrejaune. 

Le commandant Grivet était á la fleur de Táge, 
trente-quatre ans ! un brillant avenir lui était reser- 
vé s'il eut vécu ; il avait fait avec distinction les cam- 
pagnes de Crimée et d'Italie. Sa mort fut vivement 
sentie par tout lé monde ; elle était le prélude des 
maux qüi n'allaient pas tarder á fondre sur nous. 

Le lendemain et les deux jours suivants, on conti- 
nua avec activité les travaux de déchargement, de 
transbordement du con voi et du passage de la riviére ; 
on chargea les voitures vides laissées par le com- 
mandant Morand, qui prit lesnótres sur la rive gau- 
che. Ensuite il se mit en marche sans délai pour 
continuer sa route sur Vera-Cruz oú il arrivait aprés 
deux jours d'un voy age pénible. 

Nos eíTorls pour le passage de la riviére furent 
couronnés d'un plein succés, car aprés des travaux, 
fort rudes a la vérité, notre convoi, la cavalerie et 
rinfanterie étaient campes sur les plateaux de la 
rive droite. Une compagnie de chasseurs á pied et 
une autre de notre colonne, furent dirigées sur Ori- 
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zaba, en toute célérité, avec le courrier de France que 
nous apportions, et des farinestransportéees par cinq 
cents mulets formant un convoi léger. Cette petite 
colonne devait faire le trajet dans le plus bref délai ; 
elle arriva a destination en trois jdurs, ayant essuyé 
plusieurs orages et traversé des chemins impratica- 
bles. 

Notre inslallation sur la rive droite du Jamapa 
aurait étésatisfaisante si nous ne nous étions trouvés, 
dans cesparages, dans la saison la plus malsaine de 
Tannée; il aurait fallu pouvoir exécuter á la lettre 
les recommandations du ministre de la guerre qui 
aaivt presen t de nous faire traverser rapidement les 
terres chandes; nous aurions dú fuir au plus vite ees 
iieux dangereux. Malheureusement; nos moyens de 
transport étaient un obstacle ; était-ce bien, d'ail- 
leurs, nous faciliter une marche rapide que de nous 
encombrer d'un convoi aussi considerable et aussi 
mal organisé á son départ? 

En outre, on venait de donner Tordre d'établir sur 
chaqué rive des retranchements pour permettre 
d'occuper definí ti vement ce poste important, sous 
peine de voir détruire le lendemain de notre départ 
les travaux que nous venions d'achever sur la ri- 
viére. 

Nous séjournámes cinq jours en ees Iieux. 

C'est lá que notre régiment commenga á éprou- 
ver les effels de ce cruel climat ; le nombre de nos 
malades s'accrut sensiblement, nous fumes á peu 
prés tous pris de flévres violentes, le temps élaittrés- 


DE VERA-CRUZ A MÉXICO 47 

mauvais ; alternativement nous avions pluie, orage, 
soleil dévorant. Et quelles pluies, grana Dieu! En 
quelques heures nous avions plus d'eau qu'il n'en 
tombe en Europe pendant toule une saison. 

« Tous les robinets du ciel s'ouvrent á la fois, » 
disait un de nos loustics. 

Le séjour en ees lieux nous fut fatal. 

On entreprit de réorganiser le convoi sur un nou- 
veau pied; on allégea les voi tures; comme les hommes 
étaient beaucoup trop cbargés, on prit de bonnes 
dispositions afin de fatiguer un peu moins Tescorte. 
On allait se remettre en marche lorsque le grand 
nombre de nos raalades devint tout-á-coup un obs- 
tado aussi désolant qu'inattendu. Les hommes tom- 
baient comme foudroyés par ees terribles fiévres qui 
les saisissaient instantanément. Les plus vigoureux 
étaient les premiers frappés ; une seule compagnie, 
qui comptait dans son effectif cent-vingt-cinq 
hommes, eút quatre-vingt malades des les premiers 
jours. Les officiers étaient frappés comme les soldats; 
plusieurs furent atteints si violemment qu'ils se sont 
ressentis pendant tout le reste de la campagne des 
suites dé ees maladies. C'est surtout dans ees" mo- 
ments de dures épreuves que le moral doit jouer un 
grand role. 

Personne n'en manqua depuis notre énergique 

chef jusqu'audernier soldat; cependant, avouons-le, 

tous nous fumes de prime abord un peu impression- 

nés. Nous arrivions au moment oú le vomito negro 

ravageait le littoral ; les premiers symptómes d'une 
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indisposition quelconque, d'un malaise general 
dont on nese rendait pas exacteraent compte, inquié- 
taient le roalade dont la penséese reportait iostincti- 
vement vers le fléau dévastateur. Toutefois nous 
ne tardámes pas á étre paríaítement rassurés á ce 
sujet. 

L'ambulanceprovisoire, établiedans une des cases 
indiennes abandonnées qui se trouvaient sur le pla- 
teau supérieur de notre camp, regorgea de malades 
au bout de deux jours. Nous devons lous un juste 
Iribut d'élogesáM. ledocteur Mouillac, chef de cette 
ambulance, ainsi qu'auxmédecins places sous ses or- 
dres. M. Mouillac, un desmédecins les lílus distin- 
gues de Tarmée, qui a trouvé depuis Toccasion de se 
faire apprécier par d*autres corps du Mexique, pour 
son dévouement, son talentet sonzéleá toute épreuve 
dans des moínents difíciles, á Tambulance de la 
tranchée ou au camp, s'est acquis a la Soledad des 
titres á la reconnaissance des zouaves du !«' régi- 
ment, qui n'oublieront jamáis ses soins empressés 
ainsi que Taménité de son caractére. Nous étions 
traites de la maniere la plus affable, la plus amicale, 
malgré Tencombrement de ce petit trou qui servait 
d'asile aux plus malades. Nous 1 'étions presque tous! 
Le matériel et les médicaments furent bien vite in- 
sufflsants pour un si grand nombre d'individus ; le 
docteur suppléa á tout. 

Je fus moi-méme atteint subitement, mais le mal, 
combattu á temps, disparut en peu de jours. Pendant 
les premieres journées de marche j'endurai de dures 
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soufiFrances ; plusieurs fois, n'en pouvant plus, je fus 
tenté de me coucher dans la broussaille, m'inquié- 
tant peu du danger qu'il y avait á perdre de vue 
la colonne, suivie á distance par des groupes de 
guerilleros. Dans ees sortes de circonstances, la 
crainte du péril s'efface, on ne tient pour ainsi 
diré plus á la vle ; raais, quelque abattu que soit le 
soldat il luí reste toujours assez d'amour-propre pour 
vaincre ses souffrances et marcher a son rang. 
Quelles tortures physiques et morales I Un soleil de 
plomb nous envoyait pendant ees interminables 
journées de marche ses rayons verticaux ; á cer- 
taines heuros de la journée, au moment oú le soleil 
est au zénith de sa carriére, la chaleur est telle qu'on 
ne peut la comparer qu'á celle d'une fournaise ar- 
dente. La respiration manque parfois, on se sent 
suffoqué, et, si on considere que nous portious tous 
armes et bagages, plus une bonne provisión de 
vivres de campagne, on se rendra compte desefforts 
qu'il fallait faire pour marcher. 

11 n'y avait dans toute la colonne que quatre mu- 
lets de cacolet, déjá occupés par des malheureux en 
fort mauvais état. 

11 n'était done méme pas permis de conserver 
Tespoir que,si les forces venaientánous abandonner 
totalement, on pourrait nous faire transporter. On 
fit dans ees marches des miracles de résolution et 
d'énergie. 

Vos jambes se refusent á vous porter ; il faut ce- 
pendant marcher encoré pendant plusieurs heures 
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avecun sac fort loiird sur le dos. Si vous faiblissez, 
si vous vous arrétez, aurez-vousle courage suíBsant 
pour vous relever ? Votre mort est certaine. 

ün de nos hommes, dans une serablable circons- 
tance, fut soudainprisd'un découragementprofond; 
il s'arréta dans un fourré et se lira á la téie un 
coup de carabine ; malheureux jeune homme ! 
il n'avait pas vingt ans; le mal Tavait rendu 
fou! 

Que de fois les officiers, loin de rudoyer les soldats 
qui, épuisés, étaient sur le point de s'arréter, sont 
venus, fatigues eux-mémes, malades comrae nous, 
leur adresser des paroles bien veillan tes, les encou- 
rageant á faire encoré quclques efforts, assurant que 
le point sur lequel on devait camper était proche, 
employant tous les moyens de persuasión pourcalmer 
les maux de ceux que la souffrance accablait. II 
faut voir combien nos relations avec nos officiers 
dans les corps de zouaves diñferent de ce qu'elles 
sont dans les régiments qui ne vivent pas continuel- 
lement sous la tente ! 

Les troupes qui sont sans cesse en campagne ont 
une discipline particuliére ; elle est aussi ferme au 
fond, mais elle est plus familiére en apparence. 
Notre dévouement pour nos officiers dans les cir- 
constances critiques va jusqu'au sacrifice de lavie; 
nous aimons sincérement nos officiers, et c'está tort 
que certaines gens, qui n'ont jamáis cherché á s'af- 
franchir d'un préjugé aussi ridiculo qu'injuste et 
malveillant, prétendent que les zouaves sont sans 
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discipline. lis nous jugent de visu, á notre airpar- 
fois un peu conquérant et á nos allures souvent trop 
dégagées. Ce maintien cependant nous a valu de la 
part de plusieurs personnes d'esprit une loute autre 
appréciation. 

Deraandez á nos offlciers si, en marche, au camp, 
ou sur le champ de bataille, lis ont jamáis eu á re- 
gretter d'avoir élé indulgents envers nous pendant 
les rares séjours de garnison?Car le zouave est 
presque continuellement en expédition, en marche 
ou aux travaux de roule. 


IV 


Bivouacs de Palo-Verde. — Camarone. — Combat glorieux 
d'une compagnie de la legión étrangére francaise. — 
Attaque d'un convoi par les guerilleros prés de Palo- 
Verde. 


Nos malades flrent un eíTort supréme pour se re- 
mellre en marche avec le convoi ; nous devions aller 
bivouaquer á Palo- Verde distanl d'environ vingt-et- 
un kilomélres ; la chaleur était accablante. A cette 
époque, la plus chaude de Tannée, qui rend les 
marches terribles, le soleil est on ne peut plus dan- 
gereux. Tout homme frappé d'insolation est perdu. 
Malgré ees périls que Ton n'ignorait pas, nous 
dúmes passer outre á cause de Turgence de notre 
arrivée. 

Pendant cette étape, je me trouvais á Textréme 
arriére-garde, extenué moi-méme, et je pus étre 
témoin des souffrances navrantes qu'enduraient nos 
malades au nombre de plus de deux cents. 

En arrivant á Palo-Verde, on s'aperQut que Feau 
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serait insuíTisante, et il fut decide que ron irait bi- 
vouaquer á Camarone á six kilométres plus loin. 

Palo- Verde est un lieu de campement convenable, 
au bord d'un ruisseau presque á sec eri ce moment. 
Les environs sonl Irés-boisés et servent de refuge á 
de nombreuses bandes. Le 28 du mois de janvier,un 
de nos convois fut attaqué sur cepoint par une nóm- 
brense guerilla que batlit la petite escorte qui l'ac- 
compagnait depuis la Soledad. Le pelotón du 3* ré- 
gimen t de chasseurs d 'A frique, sous les ordres de 
M. le sous-lieutenant Jantel, un brave et bríUant 
offlcier, chargea la cavalerie ennemie et culbuta 
tout pendant que la compagnie de tirailleurs algé- 
riens canardait á brúle-pourpoint les fantassins 
ennemis qui essayaient de couper le convoi. La 
belle conduite de cetle troupe fut mise á l'ordre du 
jour de Tarmée. 

Nous arrivámes tard dMpueblitode Camarone qui 
étail a moitié incendié et entiéreraent désert. 

Camarone I ce noni retentissait glorieusement et 
douloureusement á la fois dans Tarmée du Mexique 
quelques mois plus tard, á la suite du glorieux fait 
d'armes d'une compagnie de la legión étrangére. 

Le 30 avril 1863, lecolonel mexicain Milán, ayant 
appris qu'un grand convoi d'artillerie de siége de- 
vait sortir de la Vera-Cruz pour se concentrer á la 
Soledad d'oú il devait étre dirige sur Puebla, ras- 
sembla en toute háte deux mille hommes de la gue- 
rilla de la terre chande et des bataillons réguliers de 
Cordova, de Jalapa et de Vera-Cruz, qui étaient ré- 
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pandas dans ees parages. Son intention était de se 
poster entre Palo-Verde et Camarone, pour essayer 
d'enlever le convoi et mettre la main snr une somme 
de trois millibnsque le payeur de Vera-Cruz envoyait 
au trésor de Tarmée devant Puebla. 

Le 30 avril au matin, cette colon ne ennemie était 
campee á la Goya, á deux lieues des postes francais. 
La concentration de ees troupes, sur ce point si rap- 
proché de nos ligues, avait été fort habilement faite, 
et organisée surtout avec une lelle rapidité, qu'au 
poste de Pazo-del-Macho on ne s'en douta pas du 
tout. 

Ce méme jour une compagnie du régiment étran- 
ger aux ordres du capitaine Danjou, ayantseulement 
un effectif de soixante-deux bommes, partait duCbi- 
quibuite á une beure du matin avec mission d'explo- 
rer la routeet ses environsjusqu'á Palo-Verde distant 
de six lieues. 

Arrivé á la bauteur de ce village, on s'arréta pour 
faire le café, il était sept beures du matin. Le colo- 
nel mexicain avait eu de bonne beure connaissance 
de la marcbe de cette troupe frangaise. On avait 
compté nos bommes, ou'savait qu'ils étaient peu 
nombreux ; Milán résolut de les enlever pour arriver 
á exécuter son coup de main sur le convoi dont il 
connaissait toute Fimportance. 

Vers buit beures du matin, la cavalerie ennemie 
parut devant Palo- Verde, au nombre d'environ cinq 
cents bommes. Elle se posta sur la route afín de la 
barrer entiérement. Le café n'était pas encoré acbe- 
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Vé ; le capitaine Darijou flt aussitót sonner le rallie- 
ment, renverser les marmites el charger le campe- 
ment. II se mit en retraite en colonne, prét á former 
le caiTé contre la cavalerie dans le cas d'une charge 
de celle-ci contre sa faible troupe ; il envoya quel- 
ques hommes en tirailleurs et s'engagea á droite de 
laroute, dans les broussailles offrant un obstacleaux 
charges deces masses de cavaliers. 

L'ennemi se retira. Le capitaine Danjou se dirígea 
rapidement sur Camarone. Ce village lui parut étre 
occupé par Tennemi, car,enarrivant, un deseshom- 
mes fut l)lessé par un coup de feu parti d'une des 
maifons situées á droite de la route. On fouilla aus- 
sitót les maisons ; on n'y rencontra personne. 

Le coup de feu tiré á Tapproche de la troupe était 
sans doute un signal, car au méme moment Fennemi 
reparut en grand nombre sur la droite. Danjou sort 
de Camarone et va droit á lui ; Tenuemi ceda d'abord 
le terrain, mais a une distance dequelques centaines 
de mélres la compagnie fut entiérement cernee. Le 
chef ennemi avait jífis position avec sa cavalerie 
réguliére entre les nótres et le village, il chargea 
vigoureusement et fut repoussé par le feu de ce petit 
carré. Pendant un moment de répil, notre colonne 
gravit un petit talus qui longe la route á gauche, et 
rentra dans le village. 

Lá elle se reforma en ordre; elle fut de nouveau 
chargée ; cette seconde charge fut repoussée comme 
la premiére. Nos braves soldáis furent diriges vers 
les maisons au sud de la route, et durent se faire 

7 


66 LES BIVOUACS 

jour á la balonnette au milieu de la cavalerie 
ennemie. 

On se retrancha dans une maison dont on voit au- 
jourd'hui les murs criblés de bailes, attestanl la 
résistance désespérée de cette poignée de braves. 

Celte maison se compose d'une cour carree d'en- 
virón cinquante métres de colé. Un corpsde bátiment 
est adossé ala face qui longe la roule ; les chambres 
communiquenlpar des fenétres et des portes d'un colé 
avec la route, de l'autre avec la cour. A Tintérieur, 
tout au fond de la cour, se Irouvent des hangards ou- 
verts el ruines depuis longtemps. Les quatre faces 
de cetle maison sont orientées aux quatre points 
cardinaux. 

Le capilaine Danjou occupa d'abord la cour et la 
chambre siluée á Tangle Nord-Ouest en méraetemps 
que Tennemi prenait possession de la chambre 
Nord-Est; celte chambre ne communique avec la 
cour que par une fenétre ; elle a sur la route une 
grande ouverlure sans porle. 

Les deux grandes entrées de la cour furenl barri- 
cadées el gardées par quelques hommes ; d'aulres 
fureñl postes á la chambre Nord-Ouest et aux ouver- 
lures du bálimenl qui avaienl vue sur la cour. On 
mil un posle á la défense d'une breche ancienne si- 
luée ál'angle Sud-Est, et le reste de la compagnie se 
placa sur les toits. 

A neuf heures la défense avait élé organisée le plus 
habilemenl possible. 

L'ennemi, confiant en son grand nombre, somme 
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d'abord le capitaine Danjou de se rendre avec sa 
troupe. II lui est répondu en des termes qui ne lui 
laissent aucan doute sur la détermination de ees 
vaillants soldats ; aussitót le feu commence partout 
á la fois. 

Danjou se multiplie , il anime tous ses soldats, se 
porte á chaqué point menacé ; il fait promettre á sa 
troupe de mourir plutót quede se rendre, et bientót 
cet héroíque offlcier tombe percé d'une baile dans la 
poitrine ; il expire sans avoir la forcé de prononCer 
une seule parole. 

La mort du capitaine Danjou enlevait a Tarmée 
un des ofiSciers les plus brillants par son courage et 
son savoir. 

Puisse le nom de ce jeune héros ne jamáis tomber 
dans l'oubli, mais que sa conduite serve d'exemple 
á ceux que séduit la carriére des armes I 

Le sous-lieutenant Vilain prit le commandement 
et renouvela avec ses hommes le serment de mourir 
plutót que de capituler. La défense se continua avec 
la méme énergie. A midi on entendit le tambour et 
les clairons ; une lueur d'espérance vint ranimer ees 
vaillants soldáis ; on crutá l'arrivée d'un secours. 
Mais, helas! cette illusion ne dura que quelques ins- 
tants; c'étaient des bataillons réguliers mexicains 
qui venaient ajouter le poids de leurs armes dans 
cette lutte déjá si inégale. 

L'ennemi parvint á faire breche dans le mur qui 
fait face á la porte d'entrée. Cette breche large de 
trois métres permettait de faire feu á revers sur les 
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défenseurs des portes principales. Une autre breche 
pratiquée dans le mur de lá chambre occupée par 
Tennemi lui donnail vue dans toutes les parties de 
la cour. 

Lá était le point le plus dangereux de toute 
la défense. Vers deux heures, le sous-lieutenant 
Vilain toinba mortellement frappé d'une baile au 
front, au moment oü il encourageail, par Texemple 
de sa bravoure incomparable, ses soldats á la 
lutte, ^^ 

Cet intrépide officier sera longtemps l'objet des 
regrets de ceux qui Font connu . 

Le commandement fut pris par le dernier officier 
survivant,M.Mandet, porte-drapeaudu régimen!, qui 
avait sollicité la faveur de faire partie de cette re- 
connaissance. 

II faisait une chaleur accablante ; la troupe n'avait 
pasmangédepuisla veille, etpersonne n*avait bu 
depuisle matin. Ce que souflfraient les blessés mou- 
rant de soif était afifreux á voir ; il était impossible 
d'apporter le moindre soulagement á leurs maux. 
On eut recours á tous les expédients qu'impose en 
pareil cas la dure nécessité pour troraper la soif. 
Quelques-uns buvaient leur sang! 

Vers deux heures, Tennerai flt une nouvelle som- 
mation qui fut plus mal accueillie que la premiére. 
II prit alors une résolution extreme : accumulant de 
la paille vers Tangle nord-est, devant la face nord 
et sous les hangards extérieurs, il y mit le feu. Le 
vent portait vers la cour ; la fumée aveuglait nos 
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soldáis et ajouta de nouvelles souffrances aux ter- 
ribles angoisses de la soif. 

Malgré tout, oa se maintint jusqu'ausoir en se dis- 
putan! les créneaux et les breches. 

Vers cinq heures, il yeut unmonientderépit;ren- 
nemi massa son infanterie á Tabri d'une maison, et 
leur chef adressa á ees miserables un discours qu'un 
soldat de la legión, espagnol d'origine, traduisit 
ainsi : « II est lemps d'en finir avec ees execrables 
« Frangais qui sont réduits á quelques hommes épui- 
« sés ; ce sera une honte inefiagable pour nous Mexi- 
a cains, si nous ne parvenons á prendre ceux qui 
« restent. Donnons un dernier assaut et enlevons la 

« maison. » 

L'altaque fut reprise aussitót : Tennemi se preci- 
pita dans la cour par toutes les ouvertures á la 
fois; les hommes places á ees ouvertures furent 
entraínés par la masse, malgré leur défense dé- 
sespérée. 

M. Mandel avec sept hommes s'était retiré entre 
les deux portes de la cour, dans les débris d'un han- 
gar ruiné ; il s'y défendit encoré jusqu'á ce que ses 
hommes fussent réduits á leur derniére cartouche. 
Désormais tous ses efiforts étaient inútiles ; il le com- 
prit, et les larmes aux yeux, il üt envoyer ál'ennemi 
la derniére baile, et voulut se faire tuer en chargeant 
á la ba'ionnette. 

Au momentoú, á la tétede ses hommes, il se pré- 
cipitait hors du hangar, tous les fusils de l'ennemi 
étaient braqués sur lui ; le fusilier Gatteau se jeta 

7. 


60 LES BIVOUAGS 

devant son officier pour lui faire un rempart de son 
corps et lomba foudroyé. 

M. Mandet lui-méme était gravement atteint de 
deux coups de feu. 

L'ennemi se precipite et prendtout ce qui respire 
encoré. 11 était six heures du soir. Celte troupe de 
héros avait resiste douze heures á un ennemi trente 
fois supérieur en nombre , 

Nos portes dans ce combat furent de trois officiers 
tués, car M. Mandet mourait quelques jours aprés á 
Huatusco des suites de ses blessures ; vingt sous- 
officiers et soldats tués pendant Taction et septmorls 
des suites de leurs blessures ; seize sous-officiers et 
soldats blessés. 

L'ennemi eut deux cent quarante tués et cent 
soixante-seize blessés. 

Noble défaite plus glorieuse que le succés de Ten- 
nemiqui, devant une pareille résistance, ne sut pas 
comprendre ce qu'elle avait d'héroique et n'eut pas 
honte de brúler ceux que leurs bailes ne pouvaient 
atteindre ! 

« Honneur á cette brave compagnie,dit le general 
« enchef dans son ordre du jourál'armée, honneur 
« á ees bravos dont la conduite en ce combat assure 
« un glorieux retenlissement partout oü Ton sait 
« comprendre ce qu'a de sublime le senliment du 
« devoir poussé jusqu'au mépris de la mort ! » 

On campa au milieu du village ; les voitures du 
convoi furent parquees au centre. Nous mimes le 
temps á profit pour explorer les jardins envlron- 
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nants. Nous y cueilllmes des oranges et des citrons 
petits, flns et d une saveur exquise. Les oranges 
n'arrivent jamáis á complete maturité; elles sont 
mauvaises. 

Les environs de Camarone sont boisés et couverts 
d'arbres fruitiers de toutes sortes : 

Le bananier dont la plante produit une masse de 
substance dans un si petit espace de terrain; chaqué 
régime contient de cent á cent cinquanle fruits. C'est 
bien Tarbre de la Providenc^ des Indiens. L'ananas, 
le goyavier, le caféier, le cacaotier, l'avocatier et 
autres arbres originaires d'Amérique. 

Au loin, on^voit d'immenses prairies habitées par 
des troupeaux de chevaux sauvages qui s'enfuient á 
notre approche : plus loin de nombreux groupes de 
boeufs de haute laille qui paissent au milieu d'abon- 
dants páturages. Cette campagne si insalubre est 
d'une fécondité remarquable : la végétation y est 
luxuriante ; tout y vient sans la participation de 
rhomme. L'indien de ees contrées peut facilement 
vivre sans trávailler ; il trouve partout dans les 
champs une nourriture plus que sufüsante. Cepen- 
dant ce pays si riche est désert 1 Les voleurs et les 
bandits Texploitént á leur proflt, ranconnant ceux 
qu'ils rencontrent sur les routes, et pillant les quel- 
ques cases qu'ils trouvent sur leur passage. 

Quel avenir peut étre reservé áunpayssifertile 
qu'il soit, s'il est a la merci d'une bande de gueux 
commettant loutes sortes de méfaits, certains qu'ils 
sont de l'impunité ? Parviendra-t-on á y implanter 
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une population assez nombreuse poiir s'y organiser et 
se défendre? L'insalabrité du climat danstoutela 
terre chaude sera sans doute pour longtemps encoré 
un obstacle difflcile á surmonler. 

Quoiqu'il en soit, ees contrées prospéreraient si 
les Indiens avaient la certilude de n'y étre pas in- 
qniétés. 


Bivouacs de Passo- Ancho, de Ghiquihuite et de l'Atoyac. 

Des la pointe du jour oa se mit en marche pour 
Passo-Ancho. La chaleur se faisait vivemeiit sentir 
dans les marécages qui nous environnaient ; des 
raiasmes infecís se levaient des hautes herbes que 
nous foulions á droite et á gauche de la route ; nos 
voitures niarchaient lentement dans des chemins en- 
vahis par les eaux des ruisseaux sanslit qui arrosent 
ees prairies fértiles . 

Vers Irois heures nous arriváraes au bivouac situé 
sur un platean au pied duquel serpente un petit 
cours d'eau. Nous courúmes tous, armes de nos bi- 
dons, áce ruisseau dont Teau claire et limpide sti- 
mulait notre soif. A nous arrivait si souvent, depuis 
quelques jours, de n'avoir á boire que Teau crou- 
pissante des marais, source de la majeure partie 
de nos maladies, que nous nous régaláraes de 
cette eau fralche, comme d'une véritable friandise. 

Dans un bouquet d'arbres auprés duquel notre 
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camp étaít établi, nous ñmes la chasse aux ignanes, 
lézards couleur vert doré, fort inoflfensifs, longs d'en- 
viron un pied ; leur chair blanche passe pour élre 
fort délicate. On fltde bonnesfricasséesde ce singu- 
lier gibier que Ton dit doué d'une saveur trés-flne. 
J'avoue que ce ne fut pas sans une certaine répu- 
gnance que je donnai le premier coup de denl á ce 
mets nouveau pour moi. Cependant je Irouvai cette 
chair délicate et savoureuse. JeTauraiscertainement 
mieux appréciée si je n'avais pas connu la forme 
del'animal avant qu'il futdépouillé. 

Les oeufs sont reputes excellents ; les gourmets en 
vantent la sauce et la préférent á celle des oeufs de 
homard. La fécondité de la femellede Tignane est 
surprenante; on trouve souvent dans son ventre 
vingt-cinq á trente oeufs gros comme ceux dupigeon. 
A la nuit, un orage considerable nous assaillit ; nous 
fumes inondés; un ven t violent menaga d'arracher 
nos tentes, le sol sur lequel elles étaient dressées 
étant détrempé par la pluie. II ne fut pas possiblede 
dormir un instant. 

Avant le jour on leva le camp pour se remettre en 
route pour Passo-del-Macho, poste qil'un ordre ré- 
cent prescrivait de faire occuper par deux de nos 
compagnies. Le nombre de nos malades avait aug- 
menté pendant la journée et la nuit precedente, au 
pointque, pour continuer la marche, on dut les faire 
monter sur les voitures. Plusieursde ees malheureux 
faisaient pitié á voir ; le plus grand nombre était 
dans un état alarmant. 
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On arriva au bivouac á la nuit ; toute la coloone 
étalt exténuée de fatigue, car celte marche lente par 
une chaleur excessive nous éprouvait plus qu'une 
longue étape faite au pas de route. 

Passo-del-Macho (passage du mulet) est un bourg 
abandonné depuis Tarrivée de Tarmée frangaise ; 
toutes les populations avaient fui leurs demeures, 
soi t par crainte d'étre maltraitées par nous, soi t qu'elles 
y eussent été contraintes parle partí liberal. Toutes 
les cases étaient occupées par les deux compagnies 
du 99* de ligne qui gardaient ce poste. Le village 
est assez insigniflant, maisles cultures des alentours 
sont remarquables par leur abondance. Tgutes les 
campagnes environnantes, couvertes de végétation, 
d'arbres fruitiers et d'innombrables troupeaux de 
chevaux et de boeufs, étaient desertes. Aux abords 
de la route et dans les jardins on voit de beaux 
mangotiers dont le fruit succulent et parfumé nous 
causa grand plaisir. Les bananiers poussent partout 
dans les champs et donnent des produits abondants 
et savoureux. 

De Can>arone á Passo-Ancho, de ce point á Passo- 
del-Macho, toutes les cases qui se remarquent cá et 
lá au bord de la route ont été brúlées depuis peu. 
Nous n'avions vu que le spectacle de la destruction 
la plus triste depuis Vera-Cruz jusqu'ici. Nos yeux 
n'avaient pas encoré rencontré un hamnau habité. 

Nous étions vivement attristés en songeant á la 
misére des malheureux Indiens qui avaient été vic- 
times de ees actes de violence barbare. Oú étaient 
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passées les pauvres populations de ees riches cam- 
pagnes? Les hommes avaienl été enroles de forcé 
dans Tarmée de Juárez, les femmes et les enfants 
étaient peul-étre morts de faim el de misére. 

Le raatin, avanlnotredépart, nous avions été agréa- 
blement surpris par le magnifique speclacle qu'oflFre 
le paysage á Passo-Ancho. Dans le lointain apparalt 
un splendide rideau de monlagnes boisées que do- 
mine le pie neigeux d'Orizaba dont Taspect esl des 
plus imposants. A sa droite le Cofifre de Perote, gris 
et sombre. Nous avions devant nous le premier 
contre-fort oriental de la cordiliére, le premier 
gradin a franchir pour aller vers Tintérieur. 

Rien de plus curieux que Texamen du profil de la 
route que nous suivions. De Vera-Cruz a Puebla et 
de ce point á México, la route parait étre un immense 
escalier dont chaqué gradin a vingt lieues de lar- 
geur. C'est cette configuration du sol qui y explique 
les difiíérences si tranchées du climat et des cultures, 
á des distances cependanl peu éloignées. 

Je ne saurais dépeindre la joie qu'éprouvérent 
les soldats du 99» de ligne lorsqu'ils nous virent arri- 
ver ; ils occupaienl le postedePasso-del-Machodepuis 
un mois. Le nombre de leurs malades était grand, 
ils raconlérenl qu'ils avaient beaucoup soufifert. 
Enfin le temps des épreuves était passé pour eux, 
tandis qu'il ne faisait que commencer pour nous. 

Au centre du village, a droite de la route, se re- 
marque une vieille tour converlie en observatoire 
depuis Toccupation de ce point. 
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Sa base est couronnée par une redoute fort bien 
établie qui doit servir de refuge au détachement 
s'il vient á étre atlaqué par un ennemi par trop su- 
périeur en nombre. Cet ouvrage de campagne a 
également pour objet la d^fense d'un beau pont en 
magonnerie qui selrouve situé dans le proloYigeraent 
de la route á environ cent métres au-delá du village. 
Les guerilleros ont déjá vainement tenté de le dé- 
truire; c'est une construction espagnole fort solide 
qui date des premiers teraps de la couquéte. 

Le pont de Passo del Macho est de la premiére 
importance pour nos Communications et nos convois. 
II est hardiment jeté sur un ruisseau fort encaissé, 
dont les berges á pie, dont les rochers ont dix ou 
douze métres d'élévation. 

La cavalerie indigéne du general Márquez a éta- 
bli également un poste d'observation sur Tautre 
rive ; ses feux se croisent avec ceux de la redoule. 

Nous vimes lá, pour la premiéi e fois, une troupe 
mexicaine ; c'était des Lanceros (lanciers). Notre pre- 
miére impression fut une envié irresistible de rire, á 
la vue de ees guerriers en guenilles. Figurez-vous 
une reunión de trente-cinq á quarante hommes de 
toutes couleurs, nu-pieds, déguenillés, sales á faire 
peur, vétus á demi de mauvais pantalons de toile 
blanche, de chemises en lambeaux, etcouvertsde 
chapeaux de paille, noircis par la crasse. Jamáis 
nous n'eussions cru voir une troupe de cavalerie ré- 
gullére, si le chef, par un sentimentd'amour-propre 
militaire qu'il ne communiquait certainement pas á 
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ses soldats, el peut-étre aussi pour nous obliger á 
rendre les honneurs á son poste, n'eút fait prendre 
les armes á ses hommes, au moment de notre pas- 
sage. 

L'un avait un grand sabré, un autre un mousque- 
lon, nn autre était armé d'une longue perche au 
bout de laquelle était flxé un fer de lance. 

Le harnachement des chevaux était place en une 
seule ligne devant le poste ; quelques lances avec 
Toriflamme aux couleurs nationales étaient fixées 
en terre devant les selles. De maigres haridelles, qui 
paissaient aux environs, étaient les montures de 
cette troupe que Ton nous dit fort sérieusement étre 
la cavalerie d'élite de nos alliés. 

Nous fumes Immédiatement édiliéssur l'éclat qui 
devait distinguer le reste de cette arraée. 

Depuis la Soledad la route monte sans cesse par 
une pente presque insensible. Nous approchions des 
montagnes dont le pied est arrosé par le Chiquihuite, 
riviére torrentueuse dont les eaux sont malsaines. 
Nous étions á environ 800 métres au-dessus du ni- 
veau de la mer. Nous avions enün atteint la región 
du chéne vert, arbre protecteur aupied duquel s'ar- 
réte, dit-on, comme par enchantement le tferrible 
vomito. 

Un merveilleux panorama se déroulait devant 
nous. Au lieu de ce vent brúlant des térros chandes, 
une brise agréable nous venait des déíilés de ees 
montagnes; nous respirions plus á Taise. La beaulé 
du paysage nous fltun instant oublier que ccslieux 
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nous avaient été dépeinls comme exirémement in- 
salubres. 

Helas ! peu de jours aprés nous élions revenus á 
la triste réalité. 

Une decisión du general en chef prescrivail de 
relever tous les huit jours les troupes élablies dans 
ees postes. Leur grande insalubrité avait motivé 
cette mesure qui fut exécutée jusqu'á notre arrivée. 
Comment se fit-il qu'on nous laissa séjourner deux 
grands mois dans ees lieux mortels? 

La route par laquelle on gravit le flanc de la raon- 
tagne est fort belle dans tout le déíilé du Chiqui- 
huite ; elle témoigne de Thabileté et des soins avec 
lesquels les Espagnols construisaient leurs prin- 
cipales voies de communication. Sur une étendue 
d'environ trois kilómetros la pente est trés-raide ; 
mais les lacets sont traces avec intelligence á tra- 
versdes foréts impenetrables, sur un sol rocheux 
tout blanc. La voie est pavee de largos dalles dans 
toute son étendue, et bordee d'un garde-fou en ma- 
connerie sur le cóté gauche. Au fond d*un ravin 
boisé, á cent métres plus bas que la route, TAtoyac, 
torrentueux et bruyant, roule ses eaux chargées de 
sulfate de cuivre. 

Cette partie de la rouíe serait magnifique si elle 
était entretenue, mais, deméme que toutes les autres 
voies de communication au Mexique, elle porte le 
signe d'une prochaine destruction. Cepcndant les 
fonds ne devraient point faire défaut au gouverne- 
ment pour réparer les voies publiques ; á Tentrée de 
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chaqué ville, de chaqué bourg on pergoit des péages 
onéreux pour leur entretien. Un cavalier, pour 
avoir le droit seulement de circuler sur la route á 
cheval, paie une contribution tres forte chaqué fois 
qu'il entre dans la ville ou le village. 

L'improbité des gouverneraents et de ses agents 
absorbe tous les revenus. 

Miramon, en 1859, s'empara des défilés de Chiqui- 
hulte pour communiquer plus rapidement avec 
Vera-Cruz siége du gouvernement de Juárez son 
rival ; depuis cette époque on y entreprit quelques 
travaux ; on établit des batterles sur des points mal 
choisiíd'ailleurs. Les positionsde Chiquihuite sont 
d'une défense extrémement facile qui fait de cette 
voie une bonne route stratégique. Celle par Perote 
est également importante á cause des travaux de 
fortification qui la défendeut depuis Puente-Nació- 
na/, mais elle ofifre Tinconvénient d'étre beaucoup 
plus longue. 

Les troupes mexicaines commengaient á fortifler 
les positions de Chiquihuite au moraent de Tarrivée 
deTarmée franQaise. On voit encoré au débouché du 
défllé des terrassements inachevés, des plate-formes 
pour recevoir derartillerie; au bord de TAtoyac, 
on voit encoré des canons renVersés sur la route, les 
afifúts brises, les projectiles épars. 

Un de ees canons, fondu á Séville sous le régne de 
Philippe IV, est orné d'arabesques et de dessins fort 
curieux. 

On remarque sur TAtoyac un pont en pierre dont 
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le tablier en . charpenle parait de constniction ré- 
cente. Lorsqu'aprés la retraite du general de Loren- 
cez sur Drizaba, on vint occuper de nouveau ees 
défilésqu*occupaientdéjá des troupes enneraies, le 
tablier en pierre de ce beau pont venait de sauter 
par la mine. Le corps du génie dut le remplacer, 
non sans de grandes diíTicultés, par d'immenses ma- 
driers.Ce travailfut exécuté avec une solidité et une 
habileté telles que depuis cette époque aucune répa- 
ration considerable n'a été nécessaire. 

On voit au tournant de TAtoyac les restes d'une 
passerelle établie par Miramon en 1860, lorsqu*allanl 
mettre le siége devant Vera-Cruz, il trouva le pont 
ruiné. 

Les troupes du 99® de ligne, que nous relevious au 
Chiquihuite et á TAtoyac, étaient établies dans des 
baraques construites depuis peu, et déjá le soleil et 
la pluie avaient disjoint ou fait craquer les planches 
dont elles étaient composées. Tous ees abrís étaient 
inhabitables. Nous dúmes les évacuer pour camper 
souslatente-abri. Nousétions dans des sites char- 
mants, pleins d'une séduction trompeuse. Qui de nous 
eút pu se douter, s'il n'eút été prévenu, que nous 
étions au milieu d'un foyer d'infection oú en moins 
d'un mois nous étions tous empoísonnés ? Les detri- 
tus végétaux, qui couvrentla surface du sol dans ees 
foréts épaisses, pourrissent sous Taction combinée 
du soleil brúlant et des piules torrentielles qui 
tombent dansl'aprés-midiá cette époque de Tannée; 
le matin des vapeurs épaisses, infectes, s'élévent du 
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fond desvallées ; sous rinfluence desmiasmesquenous 
respirions continuellemeut , nous fumes tous atteints 
en peu de jours de ees fiévres qui ruinérent la santé 
des plus vigoureux d'entre dous. L*époque de Dotre 
arrivée en ees lieux était la plus dangereuse de 
Tannée ; ees íiévres avaient un caractére d'une vio- 
lence d'autant plus intense qu*elles frappaient des 
individusqui n'étáientpas encoré acclimatés. 

Les quelques cas de fiévre Jaune qui s'étaient pro- 
duits parmi nous depuis la Vera-Cruz avaient un 
peufrappéles esprits, et cette impression ne disparut 
pas de longtemps encoré. D'ailleurs, on nous indi- 
quait ees contrées comme les plus malsaines de la 
province. L'insalubrité du climat y est telle que la 
population a péri plusieurs fois en entler et qu'elle 
ne s'y est plus renouvelée. C'est encoré aujourd'hui 
le séjour qui effraie le plus les Indiens cultivateurs 
du district de Cordova; cependant la terre y est cou- 
verte d'une riche végétation, de foréts épaisses; 
toutes sortes de fruits y viennent en abondance. 

Je n'essaierai point de décrire les miséres que nous 
épriiuvámes pendant les deux mortels mois que dura 
notre séjour au Chiquihuite. Tous nos offlciers et nos 
soldats, sans exception, furent atteints plus oumoins 
violemment, les uns de fiévres, les autres de dyssen- 
teries ; ees deux maladies étaient également graves 
parcequ'on ne pouvaitles traiter qu iraparfaiteraerit. 
Nous étions sans abri centre les averses de chaqué 
aprés-midi, car nous avions dü évacuer nos baraques 
que nous ne púmes pas ps^rveair á réparer. Le matin 
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le soleil nous grillait de ses rayons ardents. Les in- 
sectes de toutes sortes nous dévoraienl. Les mousli- 
ques nous faisaient souffrir un supplice perpéluel en 
nous poursuivant nuit el jour. Les maringouins s'a- 
battaient sur nous avec acharnement ; ils disparaís- 
saient au lever du soleil et revenaient par essaims 
aprés son coucher. Leur piqúre cause une douleur 
aussi Guisante qu'une brúlure, elle laisse pendant 
plus d'un mois une tache bleuátre qui devient une 
plaie Irés-diflBcile á guérir si on ne sait résister á la 
démangeaison qu'elle cause. Enfin des fourmis rou- 
ges, enormes, voraces a Texcés, qui envahissaient 
nos eflfets, nos tentes et se glissaientpartout, venaient 
augmenter les supplices de la nuit. Et comment les 
éviter? elles pullulaient partout parbandes, émigrant 
chaqué jour á la suite des pluies qui envahissaient 
leurs fourmiliéres. Leurs morsures sont fort veni- 
meuses et trés-difflciles á cicatriser. 

Leur voracité est telle que je me suis laissé diré 
dans le pays par des gens dignes de foi qu'elles 
avaient devoré un homme ivre, endormi aupied d'un 
arbre. En quelques minutes l'intérieur du corps de 
ce malheureux avait été envahi par des milliers de 
ees fourmis qui avaient penetré par les narines, 
les oreilles etla bouche. Le Dante, dans son enfer, a 
oublié ce supplice don tía pensée seule fait frémir. 

D*énormes scorpions velus, hideux, se glissaient 
parfois sous nos vétements, dans la tente. Plusieurs 
soldats furent atteints de leurs morsures qui produi- 
3irent des désordres graves. 
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Le lecteur n'ignore pas, sans doute, que le soldat en 
campagne couche toujours sur le sol. Que Ton se 
représente, aprés cela, si ceux d'entre nous qui se 
portaient bien pouvaient eux-mémes dormir tran- 
quilles dans des lieux si bien habites. Quelques-uns 
parmi nous passérent un mois entier sans goúter le 
moindre sommeil ; je ne pense pas que les forces de 
rhomme le plus robuste puissent aller au-delá. Nos 
campements prirent Taspect de véritables ambulan- 
ees, oú, nuit el jour, on n'entendait que les plaintes 
des malades manquant trop souvent des médica- 
ments nécessaires,couchés par terre sous de mauvais 
abrís. 

Plusieurs moururent au camp méme, et ees décés, 
tout en répandant la tristesse parmi les bien por- 
tants, causérent un certain efTroi aux plus malades. 

Notre second bataillon, qui était resté ala Soledad 
pour eflFectuer le passage á gué de la riviére, arriva 
quelques jours aprés en fort mauvais état lui-méme, 
ayant laissé plus de cent cinquante malades á Tam- 
bulance. Mais il allait se rétablir á Cordova, tandis 
que nous allions respirer pendant deux mois encoré 
Tair empoisonné de ees parages. 

Ces deux bataillons de zouaves, si beaux naguéres 
á Vera-Cruz, faisaient pitié á voir en ce moment. Les 
hommes qui n'étaient pas malades avaient un teint 
jaunálre de mauvais augure. L'alimentation com- 
mengait á étre défectueuse ; le vin avait compléte- 
ment disparu de nos distributions: La privation 
continuelle du vin est dure ásupporter en campagne, 
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surtout lorsqu'on manque d'eau saine et potable. 
Celles du Chiquihuite et de rAtoyac, étant chargées 
de sulfate de cuivre, donnaienl d'atroces couques. 
Les médecins nous recommandérent de ne jamáis les 
boire crues; nous flmes des infusions de feuilles 
d'oranger. 

Le general Forey arriva enfln avec de nouvelles 
troupes de renfort. Nous espérions qu'au moment 
de son passage dans nos camps, touché du piteux 
état dans lequel nous étions, le general en chef nous 
ferait relever par des troupes nouvellement débar- 
quées, mais nous eúmes d'améres déceptions át en- 
durer. Toute Tarmée déflla devant nous se portant 
en avant. Nous étions designes pour garder la place 
et le district de CordoYa dont dépendaient les postes 
du Chiquihuite, jusqu'au moment des opérations sur 
Puebla. 

Nous vlmes passer un bataillon de chasseursá 
pied qu'on avait eu la fatale idee de laisser séjourner 
pendant une quinzaine de jours á Vera-Cruz dans 
un moment de recrudescence des maladies qui déso- 
lent cette ville. Ce bataillon, au moment de son dé- 
barquement comptait plus de 800 hommes; il n'en 
avait plus dans les rangs, un mois aprés, que 250 ; 
encoré ees hommes étaient-ils souffrants pour la 
plupart. L'aspect deplorable de cette troupe nous 
attrista profondément. Grand nombre de ees mal- 
heureux étaient étendus le long de la route, ne pou- 
vant se trainer plus loin ; un d'eux expira au milieu 
du chemin ; un autre démoralisé par la soufifrance se 
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donna volontairement la mort ; d'autresenfln vinrent 
rendre le dernier soupir dans notre carapement. 
Jamáis je ne pourrai oublier Tétatde démoralisation 
dans lequel ce corps élait plorigé. Nous vimes des 
offlciers qui, ne pouvant trouver un homme valide 
pour les servir, allaient eux-mémes chercher leurs 
bagages aux voitures du convoi et aidaient á la pré- 
paration de leurs repas. 

M. Mancel colonel d'état-major tomba malade, et 
ne put suivre plus loin le general en chef ; il s'arréta 
dans un de nos postes du Chiquihuite, et vintmou- 
rir dans la tente de nolre chef de bataillon. 

Que le lecteur me pardonne le récit lamentable et 
non exageré de toutesces tribulations, je ne puisétre 
exact dans ma relation si je supprime ees détails 
navrants. 

Oui, jusqu'au jour de nolre départ du Chiquihuite, 
nous eúmes beaucoup á souffrir, mais notre exis- 
tence fut tout autre des que nous eúmes quitté ees 
postes pour nous rendre á Gordo va oú se trouvait, 
depuis deux mois, notre deuxiéme bataillon avec 
Fétat-major du régiment. 

Cet ordre, si longtemps attendu, arriva enfln. II 
était témps ; nous n'avions plus que la moitié de nos 
horames présents dans les rangs. 


VI 


Hacienda de Potrero. — Gordova — Guahutlapan. 

Orizaba. 


A partir du pont de TAtoyac la campagne change 
tout-á-coup d'aspect ; on commence á voir de belles 
cultures bien entretenues ; le pays parait plus ani- 
mé, les cases des Indiens sont habitées, la route est 
plus facile et plus gaie, enfln on voit un peu de po- 
pulation. 

Jusque lá nous n'avions encoré eu que la solitude 
la plus triste. 

A mi-chemin du Chiquihuite á Cordova, se trouve 
la belle hacienda du Potrero, magnifique propriété 
gérée par M. Augustin Legrand, francais résidant au 
Mexique depuis plus de trente ans. On voit lá d'im- 
menses plantations de cannes á sucre; une trés- 
petite quantité de ees vastes torres est consacrée á la 
culture du maís, toul le reste consiste en bois, ma- 
rais et prairies oú paissent d'innombrables trou- 
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peaux. Chaqué lele de bélail est marquée avec un 
fer rouge au signe de son propriétaire, ce qui n'em- 
péche pas qu'on n'en volé bon nombre. La hacienda 
serl de résidence a la famille Legrand el aux nom- 
breux employés. C'est un bátimenl immense avec 
plusieurs dépendances, écuries et cours entourées de 
hangars. On dirait une forteresse. A gauche, en en- 
Irant dans la cour principale, on voit une belle cha- 
pelle desservie autrefois, avanl la gucrre, par un 
prétre de Cordova. Tous les dimanches les habitanls 
des ranchos venaient y enlendre la messe. Les 
rancheros sonl les sous-fermiers des haciendas qui 
habilent les Ierres les plus éloignées. Les cultures 
de cannes á sucre qui se déroulaiepl devant nous á 
perte de vue élaienl admirables. Nous vimes lá éga- 
lement les premieres caféeries importantes. Le fils 
Legrand, un beaujeune homme qui ai me par-des - 
sus lout la vie des champs el préfóre le Mexique á la 
France, nous flt lout visiter. Le caféier est vraiment 
un joli arbusle avec ses mille graines rouges dans 
les branches. On a établi dans la hacienda, il y a 
quelques années, une usine á vapeur pour la fabri- 
calion du sucre et la distillation des eaux-de-vie de 
canne ; mais, depuis cette derniere guerre, ce vaste 
établissement, ayant été lour-á-tour occupé par les 
réactionnaires et les libéraux, a subi de grands 
dégáts. La chapelle elle-méme a été dévastée, elle 
est ruinée á Tintérieur ; les boiseries ont servi á la 
construction de retranchements et de bariicades qui 
se remarquen t aux entrées. Ces ouvrages ont été 
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solidement faits par les troupes de Márquez, aux- 
quelles on attribue á ton ou á raison la majeure 
partie de cette dévastation. 

AutouT de rhabitation du maltre sont humblement 
plantees, dans de belles cultures, les pauvres cases 
en bambou des employés au service de la hacienda. 
NuUe part en France on ne voit des propriétés aussi 
vastes. Ce sont ici comme de grands villages dont 
tous les habitants sont les employés du méme maltre. 
Cette hacienda rapporte, dit-on, aux années de tran- 
quillité, plus de quatre cent mille piastres (deux 
millions.) 

Au bord de la route, á cóté du lieu oú campent 
d'ordinaire les troupes de passage, on remarque 
une auberge d'assez bonne construction avec arca- 
des. Au dessus de la terrasse flotte le pavillon de 
Prusse. Cette auberge est tenue par un certain 
M. Finck, sujet prussien qui se dit cónsul chargé des 
intéréts deses nationaux. Ces fonctions doivent lui 
donner peu d'ennuis, car au Potrero toute la popula- 
tion estindienne et je croisqu'on auraitde la peine á 
trouver un Prussien dans tout le district de Cordova. 
Mais ce pavillon fait bien au dessus de la maison et 
il peut, en certain cas, intimider les voleurs. Cet 
honnéte fonctionnaire consulaire peut done, tout 
en vaquant aux soins de sa gargotte, veiller á main- 
tenir intact en ces contrées Thonneurde son pays. 

Les terrains que nous parcourions depuis le matin 
étaient d'une grande fertilité et trés-bien cultives. 
A quatre kilométres du Potrero, nous franchímes le 
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Rio-secco, riviére sans eau, comme son nom Vindi- 
que . Le pont en bois, construit par Tarmée frangaise, 
était gardé par une compagnie d'infanterie mexi- 
caíne alliée; cette troupe avaitmeilleure ptiysiono- 
mie et une tenue plus réguliére que la cavalerie 
que nous avions vue au poste de Passo-del-Macho. 
Le poste prit les armes á notre approche, et on se 
rendit mutuellement les honneurs. Je comptai en- 
viron soixante soldats et une trentaine de femmes 
occupées aux soins du ménage sous les hangars qui 
servaient d'abri á ce détachement. A part quelques 
enfants portant Tuniforme et qui étaient enroles 
dans cette troupe, tous les soldats mexicains de ce 
p^te étaient mariés. Les femmes les suivent partout 
dans les expéditions comme dans les diverses garni- 
sons. Je donne á juger de la tournure qu'un sem- 
blable mélange peut donner a une troupe en mar- 
che. 

La femme du soldado razo (simple soldat) dans 
Tarmée mexicaine est méprisée ajuste titre, je crois, 
partout oú elle passe. 

Nous arrivámes par un temps magnifique á Cor- 
dova. Déjá, depuis une heure, nous apercevions les 
domes des églises. Nous avions esperé voir une jolie 
pelite ville, raais nos illusions s'évanouirent promp- 
tement. En approchant du faubourg, on trouve la 
route pavee á partir de la garita (octroi), mais elle 
est pavee á la mexicaine, c'est-á-dire en dépit du bon 
sens. On a de la peine á comprendre comment les 
voitures peuvent rouler lá-dessus. Tout le faubourg 
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par lequel nous fimes notre enlrée est miserable ; 
rintérieur des maisons a un aspect sordide. 

Cordova est le chef-lieu d'un district ; cette ville, 
située á soixante lieues Est de México, est asse^ éten- 
due et compte une population de douze mille habi- 
lanls environ. Les rúes sont droites et bien alignées; 
les maisons médiocrement construites n'ont qu'un 
seul étage ; la plupart n'ont que le rez-de-chaussée. 
La place principale (Plaza mayor) qui se trouve au 
centre est carree ; elle est d'un aspect régulier. Sur 
la face oriéntale on remarque Téglise paroissiale, 
belle construction, fort riche á Tintérieur. Vis-á-vis, 
sur la face occidentale, se trouve Y ayuntamiento 
(Hotel de la Mairie) avec péristyle et gradins. Les 
deux autres faces sontoccupées par des const.ructions 
particuliéres également á péristyles dont les galeries 
sont encombrées de marchandes de fruits et de 
légumes. De fortes barricades avec fossés défendent 
Taccés de cette place qui doit servir de réduit en cas 
debesoin. 

La température de Cordova est chaude ethumide; 
elle passepour malsaine, car, a certaines époques de 
l'année, les flévres et la dyssenterie s'y font sentir. 
La population est peu hospitaliére et nüllement dis- 
posée pour rintervention. Les Cordovans ont dans 
le Mexique la réputation d'esprits exaltes et d'ar- 
dents révolutionnaires, opinión qui nous parut bien 
justiflée. 

La ville posséde un monument public á la mémoire 
du patriotisme des habitants et des sacriflces qu*ils 
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s'imposérent pendant les guerres de Tindépendance. 
Un autre monurhent a été elevé en comraémoration 
de la brillante victoire que remportérent les in- 
dépendants sur les troupes royales le 16 raai 1821. 

II y a plusieurs écoles, un collége pour les eleves 
qui se destinent á la marine, trois hópitaux et huit 
églises ou chapelles dont les principales sont la pa- 
roisse et le couvent de St-Antoine de Padoue. Au- 
trefois Cordova possédait des fonderies de métaux 
qui ne fonctionnent plus. Aux environs on voit de 
bolles haciendas oü Ton fabrique des chandelles, du 
sucre, de Teau-de-vie de canne (aguardiente), de 
rhuile, du savon, etc. La population de tout le 
pistrict de Cordova est d'environ quarante mille 
ames dont trente mille indiens. 

Notre séjour dans cette ville ne fut pas de longue 
durée. On nous employa á diverses expéditions dans 
les montagnes oú se réfugiaient des bandos de gue- 
rilleros. Nous enduramos beaucoup de fatigues, mais 
tontos nos courses ne furent pas sans résultat, car 
on mit la main sur plusieurs de ees bandits, et, en 
peu de temps, tout le district fut á peu prés purgé. 
Avant notre arrivée, le marché était á peine garni 
de quelques mauvais légumes insigniflants ; les in- 
diens qui apportaient des provisions étaient pilles et 
maltraités en route. Nos expéditions rétab^rent 
promptement la sécurité partout, et les marches re- 
gorgérent bientót de denrées de toutes sortes. 

Le moment était enfln venu oú Tarmée allait mon- 
ter sur le platean d'Anahuac ; les opérations mili- 
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taires, si impatiemment attendues par tous, allaient 
coramencer. Nous quittámes Cordova, heureux, pre- 
miérement de parcourir des contrées nouvelles, et 
en second lieu de voir cette campagne prendre une 
tournure plus active. Le temps des ennuisétait passé. 
Tout était prét ; une partie de l'armée avait déjái 
quittá Drizaba. 

De Cordova á Orizabale terrain estassez accidenté. 
Devant nous se dessinent de hautes montagnes dé- 
boisées montrant leurs flanes ñus et rocheux ; á 
droite et á gauche dans la campagne on découvre 
des groupes de cases qui forment dLixtdini de pueblitos 
separes. La végétation quoique Fort belle n'est pas 
aussi riche que sur le littoral,car, pendant Ja saison 
séche, la campagne manque en general de verdure, 
mais dans le temps despluies on voitpousser comme 
par enchantement de belles cultures á perte de vue, 
dans des vallons bien arrosés. 

Aprés deux heures de marche nous arrivámes aú 
yilldige áe las Animas, connu par l'armée sous le 
nom de Fortín, á cause des retranchements qu'on y 
a établis pour la garde d un pont sur le Rio-Blanco 
qui coule au pied du village. Un escadron de la ca- 
valerie alliée, dans le style de celle de Passo-del-Ma- 
cho, occupait ce poste. 

Le Fortín était le premier gros village habité que 
nous rencontrions sur la route depuis Vera-Cruz. 
Nous examinámes tout avec une certaine curiosité' 
pendant la halte que nousfimes. Un peupled'une 
malpropreté dégoutante Thabite; nous vlmes des 
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femmes á peine vétues de haillons, les cheveux 
épars, montrant leur tetes repoussantes á la porte de 
leurs huttes, leurs petits enfants tout ñus sur les 
bras. On voyait peu d'hommes en ce moment ; ils 
devaient se trouver aux travaux des champs. L'as- 
pect de ees cases était tout-á-fait miserable ; c'est á 
peine si ceux quileshabitaient pouvaienl y étre á Ta- 
bri du mauvais temps. Aprésavoir dépassé les dernié- 
res habitations de ce sombre village, la route des- 
cend en serpentant pendant environ deux kilométres ; 
cette deséente est dangereuse par la multiplicité et 
la raideur des tournants et le mauvais état de la 
chaussée. Tout au bas coule le -Rio-BÍanco qui prend 
sa source dans les versants du Pie d'Orizaba, passe 
par le sud de cette ville et va se jeter dans la mer h 
Alvarado au dessous de Vera-Cruz. Son cours, tor- 
rentueux au temps des grandes piules, est d'environ 
cinquante lieues de parcours. Nous traversámes la 
riviére sur un pont en pierre d'assez solide construc- 
tion. Les guerilleros ont aussi fait lá plusieurs vainps 
tentativos pour le détruire, mais toujours ils ont été 
repoussés par le poste. L'armée francaise construi- 
sit sur une hauteur, vis-á-vis de ce pa&sage, une 
belle redoute ; malheureusement elle était dominée 
de plusieurs cótés ; on y établit des masques en ga- 
bionnades La barancadu Rio- Blanco est effrayante 
á franchir surtout avec unconvoi de voitures. Elle a 
une profondeurde trois ou quatre cents pieds ; ses 
berges sont presque á pie. Ces immenses ravins, si 
fréquents au Mexique, indiquent bien un sol tour- 
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menté ; on voit également de ees larges crevasses de 
la terre, creusées dans les terrains d'alluvion par les 
torrents qui desceiident des montagnes, se frayant 
violemmenl un passage á travers les obstacles du 
sol. Des qu'on a passé la riviére , la route est 
difflcile et escarpée, la montee dure et fatigante 
jusqu'au platean de la rive droite. Lá se trouve la 
hacienda de Cuahutlapan dont nous púmes visiter 
la sucrerie. On ñt une pause de deux heures au mi- 
lieu desrvastes plantations de cannes á sucre qui en- 
tounjnt Tétablissement. 

L'édiüce est moins beau, moins vaste que celui du 
Potrero, mais sa situation, au pied des collines ver- 
doyantes, au bord d'un torrent, est fort agréable. 
Les cultures sont sillonnées de canaux d'irrigation 
qui en font la principale richesse. La culture de la 
canne á sucre est d'un grand rapport, mais aussi 
elle exige des soins bien entendus. On Ja conche 
horizontalement dans des sillons d'oú elle sort en 
tiges qui atteignént de grandes dimensions. On ne 
fait qu'une récolte par année. 

Au moment de notre arrivée, le moulin de Cuahu- 
tlapan fonctionnait avec la plus grande activité ; 
chacun de nous voulut voir comment on fabriquait 
le sucre. Nóus passámes au milieu d'indiens des 
deux sexes occupés les uns á apporter les tiges qu'ils 
coupaient dans les charaps, les autres a óter les 
feuilles, á divisor chaqué lige en trois ou quatre mor- 
ceaux qu'iis apportaient dans de grandes corbeilles 
sur leurs dos; ils déposaient cela á cóté dupressoir. 
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Le moulin est mu par une machine hydraulique 
américaine. 

On place d'abord ees bouts de cannes sous des 
cylindres en fontes qui les broient et les rejellent 
aprés en avoir exprimé tout le suc qui s'écoule par 
des canaux dans des réservoirs ; de lá il passe écu- 
mé dans d'immenses cliaudiéres en cuivre oú il 
achéve sacuisson. On le retire lorsqu'il est cuit,et on 
le verse dans des moules coniques en gres, percés 
par le sommet. Lorsqu'en refroidissant, la matiére 
s'est solidifiée, on ferme le moule au moyen d'une 
conche de terre glaise sur laquelle on verse de Teau 
de lessive, tous lescorps grassont enlevés par cette 
eau qui passe á travers les pores de la terre et du 
sucre. La crislallisation s'opére ensuite, mais le 
sucre aurait besoin d'étre rafflné. Au Mexique il n'y 
a point de raffineries, il en resulte que le sucre fin 
qu'on y consommé, venant d'Europe, se vend á des 
prix fabuleux. 

La mélasse qui provient des résidus du jus de 
canne sert á faire de Teau-de-vie. On travaille le 
jour et la nuit dans cette hacienda. Dans un des bá- 
timents de l'usine se trouve la distillerie pour Teau- 
de-vie. Cette denrée dont les Mexicains, surtout les 
geus du peuple, font une consommation si conside- 
rable, rapporte de bons proflts aux fabricants. 

II faisait un soleil étourdissant lorsqu'onse remiten 
marcliC; cependant, comme nousnous trouvions á une 
hauteur d'environ mille métres au dessus du niveau 
de la mer, la brise rendait la chaleur supportable. 
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Chaqué jour on faisail la remarque de la différence 
sensible de température qui existait d'une étape k 
l'autre, car plus nous avancionsdans leshautes terres 
et plus aussi Tatmosphére se refroidissait. Arrivés 
sur le plateau situé en haut de la montee de Cua- 
hutlapan que nous mimes deux heures á gravir, un 
beau point de vue se presenta tout-á-coup á nous. 
Íj% sierra de la Zongolica qui parcourt le sud d'Ori- 
zaba, se prolongeant d'une part dans la direction de 
Cordova et de l'autre bordant la vallée que suit la 
route de Puebla, se voit á notre gauche; á droite,c'est 
le Citlatepetl qui passe sa tete blanche au dessus des 
montagnes et va confondre sa cime avec les nuages; 
on se croirait á quelques centaines de métres seule- 
ment de cette belle montagne ; le paysage est ravis- 
sant de toutes parts. La campagne, comparée aux ri- 
chesses de végétation que nous avons déjá vues, 
parait peut-étre un peu nue, mais elle n'est point sé- 
che tant s'en faut. On ne voit plus, á la vérité, depuis 
Cordova, des terres fértiles comme cellos de la terre 
chande qui faisaient notre admiration á notre débar- 
quement ; cependant il faut reconnaitre que dans le 
district d'Orizaba la terre estriche par la multiplicité 
de ses productions. 

La situation topographique des terres de ce dis- 
trict explique la variété de sa température, qui est, 
dans les montagnes de Huatusco, celle des terres 
froides, á Orizaba, celle des terres temperes, et au 
sud, du cóté de Téhuacan, celle de la terre chande; 
on a done, dans le district d'Orizaba qui occupe une 
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assez petite élendue, les productions de trois zónes. 

On y voit de magnifiques cédres, des bois de rose, 
des chénes noirs e^t des chénes verts ; des hétres 
blancs, jaunes, rouges; descaféiers sauvagesetplu- 
sieurs espéces de bois précieux et de construclion ; 
toutes serles d'arbres fruitiers d'Europe et d'Amé- 
rique; des plantes médiciuales, telle que la salse- 
pareille, le jalap medicinal qui est une des princi- 
pales branchesd- exportation , des gommes de plusieurs 
qualités etc.; des arbres et des plantes aromatiques, 
et des bois de teinture, de magnifiques foréts de li- 
quidembars. On récolte du maís, des haricots noirs 
(frigoles), des petitspois, du rtz, de Tavoine et de 
Torge ; du cotón, du café de qualité supérieure fort 
renoramé, du cacao, la canne á sucre, la vanille, le 
tabac dont on fait de surprenantes récoltes dans tout 
ce territoire. 

Des qu'on a traverso le bourg désert de la Esca- 
mela, on entre dans le faubourg de la ville dont on 
apergoit les clochers. 

Orizaba, chef-lieu de district, est situé á environ 
cinquante lieues Est de México. Son élevation au- 
dessus du liiveau de la mer est de 1220 métres. Le 
terrain sur lequel elle est bátie, á la sortie du vallen 
formé par les centre- forts de la sierra Madre, est 
une serte de platean plus bas de 1180 métres que 
Tautre cóté de la Cordiliére. La ville est en méme 
temps plus élevée de trois cent cinquante métres 
que les torres qui Tentourent par TEst et le Sud-Est. 
Les rúes sont droites, bien réguliérement percées á 


DE VERA-CRUZ A MÉXICO 89 

angles droits, comme dans toules les villes mexicai- 
nes. Les maisonssont généralementbienconstruites, 
fort solides, et n'onl qu'un seul étage. II y a des Irot- 
toirs dans toutes les rúes centrales qui sont du resto 
assez médiocrement pavees. 

Orizaba posséde plusieurs édiíices publics parmi 
lasquéis on remarque les églises de la Paroisse, de 
Carmen, Saint-Philippe de Néri, etc. U y a un col- 
lége pour Tétude de la langue latine, la philosophie 
le droit civil et canonique, le dessin et la musique ; 
deux hópitaux don t un est reservé auxfemmes, c'est 
l'hópilal connu sous le nom de Los dolores. 

Orizaba est une ville active et industríense ; il s'y 
fait un commerce assez considerable. Elle posséde 
plusieurs moulins pour la canne á sucre et pour le 
ble. II y a aussi des manufactures de drap, de pa- 
pier etc. Celle de Cocolapan est fort belle. 

Avant de quitter cette petite cité témoin des tri- 
bulations de notre premier corps expéditionnaire, je 
voulus faire l'ascencion du Cerro-Borrego oú le capi- 
taine Détrie, du 99« de ligne, se couvrit de gloire le 
14 juin 1862. Cette montagne domine la ville par le 
Nord-Ouest. On se demande comment le capitaine 
Détrie put faire avec sa petite troupe, sac au dos, pour 
escalador une pente si raide. Lorsqu'on arrive au 
sommet, en suivant la rampe creusée dans le roe á 
travers la montagne, on est tout essoufflé. On se rend 
compte de la vigueur que ees vaillants soldats du- 
rent déployer pendant cette nuit pour arriver au 
sommet et culbuter plusieurs bataillons ennemis, 
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déjá établis aveo de l'arlillerie sur cette formidable 
position. lis durent s'accrocher aux aspérités du roe, 
car ácetleépoquele Cerro- Borego yéldint reputé inac- 
cessible de toutes parís, on" ne s'était pas donné la 
peine de Toccuper. Cet oubli fournil au capitalue 
Détrie roccasiori d'immortaliser son nom, et faillit 
compromettre loute Tarmée. Aprés le glorieux com- 
batdui4juin, on reconnut lanécessité d'occuper 
cette importante position ; on y construisit une re- 
doute que garda une compagnie d'infanterie. 

Un grand mouvement de troupes de toutes armes, 
se faisait remarquer dans les rúes d'Orizaba ; des 
voi tures d'arlillerie, des canons, des chariots char- 
gés de vivres et de matériel se dirigeaient sur la 
route de Puebla : il était facile de reconnaitre k cette 
agitation genérale que des événements militaires 
d'une grande importánce se préparaient. Le lende- 
main de notre arrivée á Orizaba, nous fumes diriges 
avec un convoi d'artillerie sur Aculcingo au pied 
des grandes Cumbres oü, le 30 avril 1862, les Mexi- 
cains avaient recu de nos troupes la premiére dé- 
faite. 
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BíYouac d^Aculcingo. — Les grandes Cumbres. — Bitouac 
de Puente-Colorado. — Téhuacan. — Les petites Cumbres. 
— Coup-d'oeil sur l'état de Puebla.. 


En quiltant Orizaba, on penetre dans une petite 
vallée verdoyanle au milieu de laquelle se voient 
de charmants villages, mais, des qu'on a dépassé le 
moulin ¿'El Ingenie k cinq kilométres d'Orizaba, la 
campagne change de physionomie, elle est aride, la 
végétation est rare ou chétive. Les montagnes qui 
forment cette vallée sont núes. On apercoit gá et la 
quelques maigres cultures et des cases en ruines au 
milieu des champs. La nature du sol différe entiére- 
ment de ce qu'elle a été jusqu'ici. La poussiére 
blanche que nous soulevons sur la route indique 
une terre peu produclive. Nous arrivons bientót á la 
hacienda de Técamalucan, véritable forteresse au 
m ilieu d'un inassif d'arbres. 

Autour de la hacienda et au bord du chemin, on 
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volt guelgues cases oú vivent de pauvres indiens 
cultivateurs. Ces braves gens accourent au-devant 
de nous pournous offrir de Teau dans des calebasses. 
C'élait un dimanche • les indiens ohservent scrupu- 
leusement la pralique des jours consacrés áu Sei- 
gneur et au repos. lis sont vétus de leurs plus beaux 
habits : un calegon de toile blanche et par dessus 
une culotte de peau de méme longueur qui laisse 
flotter librement les jambes du calecen; une che- 
mise de calicot et par dessus une veste de peau. La 
chaussure est tout á fait primitive : une peau de 
chevreuil atlachée autour du pied au moyeu de 
courroies ; la plupart vont constamment nus-pieds. 
Leurs épais cheveux noirs et raides comme des crins, 
tombantsur leurs yeux, donnentá ces indiens un 
air stupide et hébété quMls ne justiflent que trop. 
Les femmes sont sales et déguenillées, leur phy- 
sionoraie a quelque chose de repoussant. Elles pas- 
sent leurs loisirs du jour du dimanche sur la porte 
de leur hutte, cherchant dans leur chevelure défaite 
la vermine qui y ahonde. 

A environ une lieue de Técamalucan, nous fran- 
chímes la Baranca-Secca, ravin profond oú le com- 
mandant Lefévre du 99^ de ligne battit avec quatre 
cents horaraes les troupes mexicaines, leur enleva 
deux drapeaux et leur ílt prés de mille prisonniers. 
La route est fort mauvaise en ce lieu : on enfonce 
dans la poussiére jusqu'aux genoux ; cette pous- 
siére fine et blanche, soulevée en quantité par Ja 
marche de notre colonno, nous aveuglait tous. Le 
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plateau, situé dé Tautre cóté du ravin qu'il domine, 
était triste el denudé; pas un arbre, pas.un brin 
d'lierbe ; la terre y est toute pelee. 

De ce point on apercoit le clocher d'Aculcingo 
dont les habitations sont cachees dans des bouquets 
de verdure. A quelque distance, la campagne, quoi- 
que dépourvue d'arbres, est verdoyante ; ce sont des 
prairies bien arrosées, deschamps d'orge ou de ble. 
La valiée, considérableraent resserrée, se ferme á 
un kilómetro au-dessus du viilage.Les montagnes se 
rejoignent, formanl une sorte d'amphithéátre dont 
le sommet est á huit cents métres au-dessus de nos 
tetes. 

Le village d'Aculcingo est d'une longueur inter- 
minable ; les habitations bordent laroute neformant 
pour ainsi diré qu'une rué. On y voit peu de mai- 
sonsen magonnerie; ce sont presque partout des 
cases plus ou moins propres, mais en general pau- 
vres et misérablement construites. De nombreux 
troupeaux de porcs de toutes dimensions et de toutes 
couleurs, des dindons de belle espéce, circulent li- 
breraent dans les rúes et méme dans les habitations* 
II se faitune exportation considerable de cesanimaux 
sur Orizaba, et c'est méme la seule branche de com- 
merce qui se pratique ici. Toutauprés denotrecam- 
pementsetrouvait une case dont les habitants, un peu 
farailiarisés avec les troupes frangaises depuis qu'ils 
en avaient tant vu passer, causaient volontiers avec 
nous ; ils m'engagérent a entrer dans la case. Une 
jeune femme, je devrais diré une enfant, qui me 
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parut n'avoir pas plus de douze ans, élait assise 
dansun coin, donnantun seíQ á peine formé á un 
petit enfant nouveau-né. Je n'ignorais pas la préco- 
cilé de la nature dans ees contrées, principalement 
chez les femmes, mais j'avoue que j'étais loin de 
supposer que ce fút á ce point. Cette pauvre créa- 
ture, incommodée par Fattention qu'elle provoquait 
et comprenant sans doute le motif de ma curiosité, 
se prit á rougir, se leva et disparut. Une autre 
ferame ágée était prés de la porte, courbée sur le 
metate {^^ierre surlaquelle on broie le mais), á ge- 
noux, les épaules et la poitrine núes, ellepilait sur la 
pierre, au moyen d'un rouleau de bois dur, le mais 
destiné au repas de la famille. Dans un plat étaient 
étalées quelques douzaines de tortilles, sorte de 
crepés épaissesquiservent de pain au Mexique. La 
tortille est faite avec du mais broyé, délayé dans 
de Teau de chaux. On en fait une sorte de páte que 
Ton fait cuire en galettes rondes sur un plat de terre 
chaufié par un feu trés-vif. Cette préparation est 
longue et fatigante ; les femmes dans les cases n'ont 
guéred*autre travail, car.sans cesse on les voit oc- 
cupéesáce soin. 

L'intérieur de la case était assez propre, on re- 
marquait aisémenl que la ménagére était une femme 
d'ordre car toutes chosesétaient parfaitement rangées 
á leur place. Dans un coin une cruche et quelques 
calebasses peintes ; lá un metate, des nattes de jone 
qui servent de Ut á la famille, quelques images 
plantees dans le mur, une statue en cire peinte de 
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la Sainte-Vierge avec des habits étincelants. Au 
milieu, suspendue par une corde d'aloés, une cor- 
beille oblongue, toute petile, au fond delaquelleon a 
place une nalte trés-propre : c'est le berceau de 
Tenfant. Ce systéme de berceau est fort ingénieux, 
car les femmes peuvent bercer pendant la nuil sans 
se fatiguer. II suíBX de pousser légérement la cor- 
beille pour qu'elle soit mise en raouvement pendant 
un long espace de temps. Dans un autre angle de la 
case on voyait, soigneusement enveloppée dans une 
jupe de femme, une mandoline dont le manche seul 
était á découvert. La mandoline qui sert a charmer 
les loisirs des jours de féte est un meuble indispen- 
sable dans la cabane indienne, quelle que soit sa 
pauvrelé. On rencontre souvent des indiens qui ne 
connaissent la musique que par instinct, et jouent 
cependant de la mandoline d'une maniere remar- 
quable. Cet instrument a quelque chose de mélan- 
colique et de triste dans le son, mais néanmoins on 
éprouve un certain charme á entendre vibrer ses 
cordes. 

Les murs de la case sont faits de grosses piéces de 
bambou plantees profondément dans le sol sur un 
méme alignement. Ces piéces sont uniformes etassez 
espacies pour permettre la libre circulation de Tair 
á rintérieur. La toiture est faite de feuilles de bana- 
niers habilement enlrelacées. La pluie s'écoule sans 
jamáis percer cette conche épaisse et trés-serrée. 

Le mailre du logis, indien au teint couleur de bri- 
que cuite, mais doué d'ailleurs d'une physionomie 
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avenante et douce, pouvait avoir une trentaine d'an- 
nées. II me flt le meilleur accueil et m'engagea á 
partager le repas de sa famille ; des tortillesy des 
frigoles (haricotsnoirs) et du tasajo^ le tout arrosé 
d'eau claire. Je remerciai ees bonnes gens qui pa- 
rurent contraríes de raon refus; c'étaient bien les 
gens les plus afiables que j'eusse encoré vus. 

Les frigoles sont un mets fort laid par leur cou- 
leur noire, raais excellent lorsqu'il est bien preparé. 
L'administration de Tarmée nous en a donné peu- 
dant la majeure partie de la campagne et nous les 
avons toujours mangés avec plaisir. Le tasajo est 
un mets national ou plutót d'origine espagnole. On 
dirait un paquet de cordes dans de la sauce. La pre- 
miére fois queje vis un platde tasajo accommodé en 
sauce avec des piments, ma curiosité fut piquee á ce 
point que je demandai á le goúter. Cette seule expé- 
rience m'a suffl depuis, j'en ai été rassasié pour 
longtemps. C'est de la viande desséchée au soleil, 
salee et découpée en laniéres minees et longues, on 
croirait voir des ficelles et non de la viande lorsque 
c'est arrivé á un état de dessication avancé. Pendant 
le repas, la case avait été envahie par toutes sor tes 
d'animaux domestiques, chiens, chats, porcs, din- 
dons, poules; personne, excepté moi, n'était incom- 
modé de la présence de ees animaux qui donnait á 
Thabitation Tapparence d'une véritable arche de 
Noé. 

On me raconta comment, le 28 avril 1862, le petit 
corps d'armée du general de Lorencez avait enlevé 
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les hauteurs des Cumbres défendues par Tarmée 
mexicaine. On avait dú escalader les montagnes 
presque á pie qui flanquenl la route. Les zouaves et 
les chasseurs á pied avaient donné lá une preuve de 
leur audace et de leur résolulion remarquables. 

— Iln'ya que Tarmée francaise qui puisse'se 
permettre de pareils lours de forcé, me dit Tindien ; 
jamáis nous n'aurions supposé qu'une armée, quel- 
que audacieuse qu'elle Mt, pourraít escalader les 
flanes de ees montagnes escarpées. Depuisle moment 
oúj'ai vu vos troupes aborder ees positions, je les 
ai jugées capables de tout. Arrivées sur les créles 
que l'armée juariste garnissait, celle-ci, épouvantée 
d'une semblable audace, se mit á fuir abandonnant 
ees positions que vous voyez d'ici et qui sont réputées 
imprenables. 

La route par laquelle se fait Tascension des grandes 
Cumbres est d'une défense tellement facíle qu'un 
millier d'hommes avec du canon arréterait une ar- 
mée. Elle forme vingt sept lacets qui ont ensemble 
une longueur d'environ six kilométres. La montee 
est fort rude ; la chaussée, quoique mal entretente, 
est en bou état. En certains endroits, on remarque 
Veffet de considerables éboulements occasionnés 
par les mines qu'avait fait jouer Tarmée mexicaine 
battant en retraite sur Puebla, désqu'elle avait ap- 
pris que notre tete de colonne sortait d'Orizaba. Ces 
éboulements devaient accroitre la difflculté et non 
arréter notre marche en avant, comme Favait esperé 
Tennemi. A moitié chemin, apparaissent les ruines 
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d'une ancienne forteresse espagnole qui servait de 
lieu de déteation en méme temps que de poste d'ob- 
servation. Ce lieu porte le ñora de Presidios (bagne, 
galéres). 

Un ruisseau roule ses eaux limpides et fraíches 
le long des murs ruines de cette construction, vieux 
souvenir de la domination espagnole, et s'élance en 
charraante cascade sur la route qui serpente á cent 
métres plus bas. Cette chute d'eau , toute mincequ'elle 
solt, produit bon effet dans le tablean. De laplate- 
forme que couvrent ees ruines, on jouit de la vue de 
touie la valléed'Orizaba qui se déroule avec ses cam- 
pagnes assez núes, á une profondeur d'environ huit 
cents métres. Ce point de vué est remarquable ; ob- 
servé longtemps il donne le vertige. Vu de ce lieu, 
. le village d*Aculcingo parait une miniature. 

Quelques instants aprés nous étiens parvenus au 
falte des grandes Cumbres ; nous venions de franchir 
le second gradin oriental de la Cordiliére, á une 
hauteur de 2244 "». au-dessus du niveau de la raer, 
ün vent vif et froid nous rappelait que nous étions 
dans la región des nuages et des brouillards, loin 
des torres chandes. 

On bivouaqua á Puente Colorado (pont rouge) au 
pied des petites Cumbres, Celles-ci sont distantes 
des premieres d'en virón deux mille métres. Nous ve- 
nions de pénélrer dans Tétat de Puebla. 

Puente Colorado est un trou au pied des petites cum- 
bres ; on y avait déjá établi un poste pour garder le 
pont,báti sur un ravin au pointde jonctionde la route 
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de Puebla et de celle de Téhuacan. Le sol est nu et 
aride, Quelques ruines á Tentrée du pont, quelques 
arbres sans feuillage, un ruisseau sans eau, tel esl 
le paysage 

En ce moment, Téhuacan était le quartier-générai 
d'une nómbrense bandede guerilleros donl les postes 
avances tenaient les villages voisins de la route. 
Pour la sécurité de nos convois il était nécessairc 
d'occuper Puente Colorado d'oú on pouvait rayonner 
aux environs. 11 régne en cet endroit un vent violent. 
Nous y eúmes continuellement froid. C'était la pre- 
miére fots depuis notre arrivée au Mexique que nous 
étions obligésdeprendredes vétements d'hiver etde 
nousagiter pourparveniránous réchauffer. ünbrouil- 
lard épais s'abattait chaqué soir danscepetit vallonet 
nous pénétrait jusqu'aux os. Tout est triste et désert 
dans les environs ; on ne voit pas la moindre culture; 
quelquesarbresdépouilléssebalancentmélancolique- 
ment au grédesventssurlesmontagnesqui avoisinent 
le poste, et en font une sorte d'entonnoir; pas une 
case dans la campagne. 

La route de Puente Colorado á Téhuacan est fort 
accidentée ; nous eúmes occasion de la parcourir en 
nous rendant dans cetle ville qui était occupée par 
Tennemi. Mais á notre approche toutes les ban- 
dos avaient fui, comme elles ontcoutume de le faire. 
Notre expédition n'eut d'autre résultat que de nous 
faire connaitre ce riche pays. 

Téhuacan est chef-lieu de district ; c'est une ville 
assez bien bátie ; elle est distante de vingt-huitlieues 
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environ de Puebla dont elle est un des greniers 
d'abondance. Elle a la méme physionomie que toutes 
les autres villes du Mexique, mais on remarque chez 
les habitants une certaine aisance particuliére. Les 
rúes sonttrés-propres, droites et bien percées, pavees 
réguliérement. Le climat y est délicieux, l'air pur, 
le ciel serein et toüjours beau. Les seuls monuments 
dignes de fixer Tattention sont, comrae partout dans 
ce pays, les églises qui sont richeraent décorées. La 
population nous parut peu sympathique. 

Aprés un séjour d'une semaine á Puente Colorado, 
on leva le camp et on se mit en marche pour Morolos 
ou Cañada de Ixtapa. On franchit les peiiíes Cumbres 
par une route qui forme quatorzelacetsmoins raides 
ét moins longs que ceux des grandes Cumbres. Ilétait 
fort pittoresque de voir, par uñ temps clair, dans ce 
terrain découvert, notre colonne serpentant á travers 
la montagne pas ees chemins en zig-zag. Notre tete 
de colonne avait atteint le platean supérieur que Ij 
queue était encoré au camp. 

Quelques mots sur Tétat de Puebla dont nous fou 
lons le sol depuis peu, et oú vontsepasserbientótles 
événements qui décideront du sort de la nation 
mexicaine. 

Autrefois cet état s'étendait du Nordau Sud,for- 
mant une longue bande dont les extréraités tou- 
chaient á TOcéan Pacifique et au golfe du Mexique. 
II laissait de cóté les districtsde Tlalpa etd'Ometepec 
pour former Tétat de Guerrero, et il séparait le dis- 
trict deTuxpan pour sejoindre áTétat de Vera-Cruz. 
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Aujourd'bui Tétat de Puebla presen te une formeplus 
réguliére ; il est joint au Nord et ál'Est á l'élat de 
Vera-Cruz, á TOuest á celui de México etauterritoire 
de Tlaxcala et au Sud aux états d'Oaxaca etde Guer- 
rero. La partie ouest del'état, terminée par la grande 
Cordiliére qui ferme la vallée de México, oflfre un 
terrain fort accidenté dont les sommets principaux 
sont riztaccihuatl fit le Popocatépetl. 

Ces hauteurs se prolongent, avec une légéreincli- 
naison dans la direction Sud, vers les contraes mon- 
tueuses de la Mixteca. Le sol présente le méme as- 
pect á rOuest et au Nord oú se trouvent le Pie 
d'Orizaba et le Coffi*e de Perote. Au milieu de ces 
ondulations du terrain onrencontre les vastes plaines 
de San-Martín, de Puebla, de Atlixco et de Los- 
Elanos, oú on remarque á peine de légéres dépres- 
sions de terrain, et d'oú la vue peut s'étendre a des 
distances considerables; le climatde Tétat de Puebla 
est reputé saiu ; on y jouit selon le point que Ton 
habite de températures trés-variées. 

Et, en effet, les plaines qui se prolongent de FEst á 
rOuestdepuis San-Martin jusqu'á Tecamalucan jouis- 
sent d'un climat temperé et trés-sain ; tandis que la 
plaine d'Atlixco est déjá chande quoique n'étantqu'á 
huit lieues de distance, la température de Matamo- 
ros qui est situé á dix lieues plus au Sud est beau- 
coup plus chande, elle augmente encoré selori qu'on 
se rapproche de la Mixteca sur la frontiére du Guer- 
rero. Au contraire, á peine a-t-on dépassé la plaine 
de Tlaxco, sur le territoire de ce nom, et a-t-ou pé- 
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nétré dans les mon tagnes, qu'on a toute la partie située 
vers le Nord trés-froide. II y géle souvent, et, en cer- 
tains pointSjla neige se mainlient pendantplusieurs 
jours,car au Mexique la température ne dépend pas 
de Télévalion du póle, mais bien de Félévation du sol 
au-dessus du niveau de la mer. Certalnes villes, si- 
tuées au soramet des montagnes les plus élevées, 
quoique á peine éloignées de quelques degrés seu- 
lement de TEqualeur, ont des hivers fort rigoureux. 

L'état de Puebla est riche en mines d'or el d'ar- 
gent. Les habitants sont agriculteurs parexcellence. 
On y récolte du ble de fort bonne qualité, du maís qui 
a la propriélé de ne pas se piquer, de Torge et tous 
les produits en general des trois zones. Dans le dis- 
trict d'Atlixco la terre est d'une fertililé telle qu'aux 
bonnesannées elle donne jusqu'ásoixante-dixcharges 
de ble pour une. A Téhuacan on récolte aussi du rai- 
sin ; il est de bonne qualité et promet d'étre un jour 
une riche branche de la culture du pays. Sous la do- 
mination espagnole, la métropole se réservant le 
droit d'approvisionner en vins et huiles ses nom- 
breuses colonies d'Amérique, la culture de la vigne 
et de Tolivier avait été formellement interdite. 

Le cotón de Tétat de Puebla est de beaucoup supe- 
rieur á celui du Brésil et á celui de Mobile dans les 
Etats-ünis du Nord-Amérique. 

On éléve dans tout Tétat de Puebla d'immenses 
troupeaux de chevaux, mulets, boeufs, etc. 


VIII 


Bivouac de la Cañada- de-Ixtapa. — Gombat de cavalerie á 
Tépéaca. — Le maguey. — Le pulque. — San-Agustin-del- 
Palmar. — Quecholac. — Ganrajal, che! de brigands. 


Ce trongon deroute du soramet despelites üumbres 
ala Cañada estfort mauvais. Une poussiére fineet 
grisátre couvrela terre á une profoudeur d'undemi- 
métre ; on s'y enfonce jusqu'á mi-jambe. Le fantas- 
sin a toutes les peines du monde á se mouvoir dans 
cesflots de cendres. On voit a droite de vastesforéts 
de sapins, habitées par des bandes de coyotes (loups 
du pays). Une iramense étendue de terrains incultes, 
des cases miserables et délabrées, des monticules de 
sable que le vent fait onduler comme les vagues de 
Tocéan, telestJ'aspect desenvirons de la Cañada. 
De loin en loin, semblables á des poteaux télégra- 
phiques, s'élévenl les hautes tiges du maguey qui 
produisent dans ce paysage triste un efiFetfort origi- 
nal. Le regardyplongeant á rhorizon, s'arrétesurune 
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ligne de montagnes sans verdure,au pied desquelles 
sont assis quelques villages perdus au milieu des 
tourbillons de poussiére qui sans cesse obscurcissent 
Tair. Ajoutons á ce tableau le soleil de plomb qui 
ncus accablait, el on se fera une juste idee du peu 
d'atiraits que nous inspirait le spectacle de cette na- 
ture désolée. 

EUes sont bien loin de nous ees richesses vegetales 
de la terre chande etles verdoyantes prairies deCor- 
dova coupées de ruisseaux qui courent dans tous les 
sens, et ees magnifiques plants de tabac et de mais 
des environs d'Orizaba. 

Le village ou bourg de la Cañada est aussi triste 
que la campagne qui Favoisine ; les maisons sont 
mal báties, malpropres, les mes irréguliéres, chose 
extraordinaire, car au Mexique les rúes sont surtout 
remarquables par la regulante de leur alignement. 

Les habitantsont un air farouchequi n'attire pas á 
eux. Ici, pas la moindre ressource en denrées de 
quelque nature que ce soit. On ne trouve dans les 
tiendas {déb\is>) que de l'aguardiente de canne qui se 
vend á vil prix et enivre d'une maniere étonnante. 
Elle est tellement dangereuse que plusieurs fois nos 
chefs durent en interdire tolalement le débit aux mar- 
chands. Les soldats, ivres de cette liqueur alcoolisée 
á undegré trés-élevé, étaienttout á coup en proie 
a des accés de fureur qui les entrainaient aux plus 
grandes folies. L'indien, lui, s'enivre aussi par IV 
guardiente qu'il aime passionnément, mais il tombe 
alors dans une sorte de proslration voisine de Tidio- 
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tisme. Tous les dimanches ees malheureux selivrent 
avec passion á leur funeste penchant. L'hébéte- 
ment qui resulte de ees excés laisse des traces pro- 
fundes sur leurs physionomies. 

Le soir de notre arrivée á la Cañada nous eúmes 
d'excellentes nouvelles des troupes de la división 
Douay, portees á trois étapes plus liaut, dansle voisi- 
nage des avant-poslesennemis. 

Le 1 8 février, une reconnaissance dirigée sur la 
ville de Tépéaca par le colonel rHérillier, du 99« de 
ligne, sorüt de Los-Reyes á la pointe du jour. Deux 
escadrons du 2* régiment de chasseurs d'Afriqueaux 
ordres du brave capitaine deFoucauldprécédaientla 
colonne. Arrivés prés de la hacienda de San-José, 
nos cavaliers rencontrérent plusieurs bandesdegue- 
rilleros qui, bien embusqués, les assaillirent par un 
feu de tirailleurs des mieux nourris. Le capitaine de 
Foucauld regoit Tordre de chasser ees bandos de 
leurs positions. Aussitót ce valeureux officier rallie 
ses pelotons et fond sur les guerilleros ; ceux-ci se 
! oplient promptement sur quatre gros escadrons du 
régiment de cavalerie de Zacatecas qui leur servaient 
de soutien. Aprés avoir reconnu la faiblesse numé- 
rique de nos cavaliers, Tennemi marche á leur ren- 
contre en proférant des menaces et des injures. Les 
soldats mexicains ont cette habitude; ils croient 
intimider ainsi leurs adversaires. lis ne s*étaicntpro- 
bableraent pas encoré mesures avec nos intrépidos 
chasseurs d'Afrique, ees escadrons de Zacatecas qui, 
au nombre de cinq cents bommes, se figuraient avoir 
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bon marché de deux petits pelotons presentan! en- 
semble un effectif de quarante-huit cavaliers. II y 
eutun momentd'hésitation, de calme profond, de 
part etd'autre; on étaitnez-á-nez. Tout ácoupre- 
tentit un vigoureux commandement de : chargez I 
poussé par nos ofüciers qui s'élancent les premiers 
sanshésiler. Ces quaranle-huit braves se précipi- 
tenl, le sabré au poing, sur ces escadrons. Malgré 
cette frappante infériorité numérique, ils culbutent 
tout, aprés une mélée sanglanle ; Tennemi est dans 
un désarroi complet ; on le poursuit longtemps l'é- 
pée dans les reins, mais un renfort considerable luí 
arrive ; il se rallie derriére un large fossé d'oú il 
peutdiriger une vive fusilladesurnos pelotons. Ceux- 
ci ne bronchent point, mais le capitaine laisse un 
instant souffler hommes et chevaux, puis, comptant 
plus sur ses sabres que sur le feu de ses fusils, il 
fondde nouveau, avecla conüance quedonnelacer- 
titude du succés, sur les escadrons mexicains ; la 
mélée devient de nouveau genérale, mais enfln Ten- 
nemi balance, se rompt et finit par étre dispersé, lais- 
sant sur le terrain trente-huít hommes tués ou blessés, 
un offlcier et huit soldats prisonniers, bon nombre 
de chevaux, de lances et de fusils. 

La terreur inspirée á la cavalerie de Zacatecas fut 
telle que celle-ci ne s'arréta dans sa fuite qu'á'Amozoc, 
á environ vingt kilómetros du lieu dü combat. 

Ce brillant fait d'armes, digne de flgurer parmi les 
plus glorieux de nos anuales militaires, avait mal- 
heureusementcoútéla vie á trois braves sous-ofñciers 
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qui avaient abordé les preiniers les escadrons enne- 
mis encoré intacts. Ces noms furent cites dans Tar- 
mée : MM. Chavannes, Dermianne, Le Gou. 

Le general en chef mit á l'ordre de Tarmée cette 
rencontre, et rendlt justice en ces termes á tousceux 
qui y avaient pris part : 

« Dans ce combat qui fait le plus grand honneur 
« au capitaine de Foucauld, par la résolution avecla- 
« quelle il a abordé Tennemi qui était dix fois plus 
« nombreux quesa troupe, tout le monde, offlciers 
t sous-offlciers et chasseurs, a fait noblement son 
« devoir. Cependant quelques-uns mérilent d'étre 
« plusparticuliérement cites par leurintrépidité;ce 
« sont, outre M. de Foucauld, le lieu teñan t Vuillemot 
« qui commandait le pelotón qui s'osttrouvé le plus 
« sérieusement engagé. Le sous-lieutenant Paploré, 
* le chasseur Bougeard trés-griévement blessé, le 
« maréchal-des-logis Carpentier, le chasseur Bé- 
« champ qui a sauvé la^ vie á son maréchal-des- 
« logis, le chasseur Kellinger, le brigadier Lipper- 
« ville, le chasseur Robin qui a tué d'un coup de 
« pistoletle cavalier mexicain qui venaitde manquer 
« le capitaine de Foucauld, enfln le maréchal-des- 
a logis Ratat. » 

L'heure des combats avait enfln sonné ; encoré 
quelques jourset chacun de nous allait avoir sa part 
de dangers et son role dans la bataille. 

En sortan t de la Cañada de Ixtapa, la rou te est bordee 
á droite et á gauche par d'immenses magueys en 
plein rapport. Parmi les productions du platean, 
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c'est certainemeni celle-lá qui frappe le plus la cu- 
riosiló de Fétranger. Le maguey estuQe plante grasse 
qui a, en grand, tout le port des aloós, et dont les ra- 
cines et les feuilles ont des propriétés utilisées par 
la médecine. Le maguey produit le pulquej boisson 
favorite des indiens dans tout le Mexique, moins les 
provinces du Nord oú le maguey ne vegete pas. 

On extrait le suc de cette plante de la maniere sui- 
vante : 

Lorsqu'elle a atteint de cinq á sept ans, on coupe 
la tige et on creuse á sa base une cavité qu'on a soin 
de teñir recouverte. Les feuilles, qui sont tres succu- 
lentes et qui correspondent á la cavité, y vident 
peu á peu leur suc que Ton vient puiser de temps en 
tempsál'aide d'une écuelle encoco. Le suc extrait 
ainsi est laiteux et d'une saveur douce et sucrée. 
Au bout de deux jours, lorsqu'il a fermenté, il de- 
vient alcoolique ; il constitue alors le pulque, bon 
á boire pendant trois ou quatre jours seulement, car 
aprésil se corrompt. Lorsque le pulque est conservé 
dans des vases bien hermétiquement fermés oudans 
des bouteilles bouchées avec soin, on le laisse vieil- 
lir; alors il enivre comme nos vinsles plus capiteux. 
Toutefois on le dit sain et salutaire. On fait de Teau- 
de-vie de pulque qui est terriblement forte. 

Les champs devant nous étaient couverls de ees 
immenses artichautsde septá huit piedsd'élévation ; 
du milieu du coeur de la plante s'éléve une hampe 
haute de dix á douze pieds. Les feuilles sont bordees 
d'épines et terminées par une pointe aigue fort dure ; 
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elles forment autant degouttiéres qui conduisent Thu- 
midité des rosees jusqu'au pied de la lige, et cette 
circonstance fail que les terrains m.éme les plus ári- 
dos sont propres á la culture de cette plante. A Tex- 
trémité de la tige semblable á un mat, on voit croí- 
tre une bello fleur d'uno joliocouleur amaranthe. 

Le maguey nefleurit qu'áTépoque de sa vieillesse : 
il cesse alors de produiro, mais aprés sa mortil est 
encoró utile; on lecoupe et il sert ¿i une inDnitéd'u- 
sages ; avec les feuilles on couvre les toitures des 
cases, les tigos font de bonnes poutres et des étan- 
cons; on retire par le rouissage des feuilles une sorte 
de chanvre que Ton nomme pitte et dont on fait 
aujourd'hui une grande consommation non seule- 
ment au Mexique mais encoré en Europe. Avec ce 
chanvre ou fait des fils qui servent á coudre ou á fa- 
briquer des toiles coramunes ; les pointes qui se trou- 
vent placees á Textrémité des feuilles sont converties 
en aiguilles ou en clous, et la racine produit des fila- 
ments dont on fait des cordes et des cables renom- 
més pour leur solidité et leur durée et querhumidité, 
le temps méme peuvent a peine altérer. 

On fait la récolte du pulque á Tépoque oú laséve 
abonde le plus. II est étonnant de voir la quantité 
de suc qui se récolte sur chaqué plante. C'est une 
véritable source végétale qui ne cesse de produire 
et de couler pendant plusieurs mois ; une plante vi- 
goureuse peut fournir par jour plus de sept litros de 
liquide, ou environun millo dans cinqmois. ün hec- 
fere de terres, planté en agaves ou mágueys, contient 
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environ trois mille pieds, mais il n'y en a guéres que 
deux cent cinquante qui produisent, les autres sont 
successivement exploités par douziémes, d'année en 
année, comme en Europe les bois que Ton met en 
coupe réglée. Cette culture est d'autant plus riche 
qu'elle ne craint pas les vicissitudes atniosphériques. 
Elle est la source d'une grande aisance et méme de 
fortunes considerables pour les indiensqui s'y livrent. 
M. de Humboldt cite une indienne de Cholula qui 
laissaásesenfantsdes plantations de magueys dont 
lá valeur était estiméeá quatrecent mille francs. 
Mais les produits se font allendre, les nouvelles plan- 
tations ne donnent de récolte qu'au bout de cinq ans 
dans les terres les plus fécondes, et dans les plus ári- 
dos au bout de dix-huit ans seulenient. 

La consommation du pulque est immense sur les 
hauts plateaux. Le produit des octrois á Tentrée de 
cette boisson dans les villes est une source conside- 
rable de revenus pour l'état. 

Dans toutes les villes, dans le moindre village, 
sur les routes méme on trouve des "pulquerías, 
cabarets á pulque qui sont le rendez-vous des ivro- 
gnes et des mauvais sujets, et Ton voit de vastes 
plaines couvertes de plantations de magueys régu- 
liérementalignées. Cesont les vignes du Mexique, 
mais leur végétation grisátre etblafarde est biea 
loin de présenter le coup d'oeil riant de nos joyeu- 
ses vignes des coteaux de la Bourgogne et des rives 
du Rhóne. lí y a aussi, comme en Franco pour les 
vignes, des crus renommés ; les plus fameux sont 
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ceux de Cholula, Toluca et Hocotitlan ; cependant les 
gourmets leurpréférent celui de los Elanos de Apam . 

Plusieurs d'entrenous, et je me comprends dans ce 
nombre, aprés avoir fait une affreuse griraace au 
premier verre avalé de cette boisson, avonsflni par 
la préférer á Teau claire des fontaines;grand nombre 
de nos camarades onl toujours éprouvé une répu- 
gnance insurmontable pour ce breuvage qui, il 
faut Tavouer, n'a ríen de bien engageant pour des 
estomacs européens. 

L'avenue qui precede les premieres cases de San- 
Agustin-del-Palmar á rEst,est fort curíense á voir. 
Qu'on se représente de chaqué cóté de la route une , 
palissade faite en tiges longues, vertes, cannelées 
et bordees de piquants tout le long des cannelures, 
sans branches, la tige ton te nue ; ce sont des plantes 
de la famille des cactus d'Amérique. Les cases et les 
jardins sont entourés de haies faites de ees plantes 
qui s'élévent á trois et quatre métres de haut. 

Palmar est une grande bourgade au centre de la- 
quelle se trouve une immense place carree qui sert 
de marché. Les indiens des campagnes voisines y 
apportent de grandes quantités delégumes, de grains 
et de fruits. On trouve la á s'approvisionner aisé- 
ment. La population est énergique et s'organise en 
milico pour se défendre centre les bandos qui pillent 
tout au nom de la patrie, ün des cótés de la place 
est occupé par Téglise principale qui est fort vaste 
et bien construite. Nous reQdmes le meilleur accueil 
á San-Agustin-del-Palmar. _ 
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La route de Quecholac est fort monotone et sur- 
.tout trés-faligante ; parlout du sable. Les carapagnes 
ont raeilleure physionomie par ici que plus bas; la 
végétalion reprend un peu de vigueur. Ce pays 
est fort giboyeux ; á chaqué pas des bandes de lié- 
vrcs se lévent des broussailles. Les liévres de ees 
contrées sonl enormes ; ils onl les paites baúles et 
déliées, le corps gros et allongé ; la cbair en est 
fort bonne, mais de qualité inférieure á nos bons 
lióvres de Breíagne. 

L'étape deQuecholac nous parul bien longue,bien 
rude ; le soleil était accablant ; la chaleur suífocante 
que nous eúmes tout le long de celte roule ne con- 
tribua pas peu á augmenler notre lassitude ; nous 
arriváraes extenúes au bivouac. Une partie de la 
división était campee dans les environs et au centre 
méme du village, dans les immenses coráis des 
maisons. 

Quecholac est un bourg d'en virón deux milleámes, 
fort bien situé au pied d'une petite chaíne de mon- 
tagncs qui rabrilent des venís du Nord-Ouest. La 
disposition de ees monlagnes étcblit des courants 
continuéis assez violents qui entrainent avec eux les 
pluies et les orages ; aussi il pleut rarement dans les 
environs ; en revanche les rosees y sont fort abun- 
dantes etla Ierre d'une grande fertililé. 

Je vis la un digne prótre, véritable apotre, pré- 
chant par Texeraple tontas les verlus chrétiennes et 
ne fuyant pas la société á laquelle il enseignait á 
faire le bien. 
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J*ai entendu, daos plusieursvilles duMexique,dire 
beaucoup ¿e mal contre le clergé mexicain ; je crois 
ees propos exageres, et, sans chercher á les réfuter, 
je dois déclarer que j'ai rencontré sur mes pas des 
prélres fort respectables, veneres des populations el 
porlant sur leur physionomie rapparence de la saín- 
teté la plus manifesté. 

On acense rinquisition au Moxique d'avoir été la 
principalé cause de la révolntion parcequ'elle fai- 
sait obstacle á la dissémination des lumióres et aux 
progrés de la raison humaine. Aucun livrc nepou- 
vaitpénétrer dan? le pays sans passer sous les yeux 
des inquisiteurs, et la confession, Texcommunication 
étaient des moyens de pólice employés pour décou- 
vrir les contrevenants. 

Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans ees accusations 
formúleos au Mexique par des personnes de bonne 
foi, ayant une connaissance parfaite des hommes et 
des choses de ce pays, mais ce que Ton pcut observer 
c'est que, non-seulement au Mexique mais encoré 
dans loute TAmérique espagnole, les points oCi la 
colonisation a prosperé, oú il a été fondé desétablis- 
sements agricoles, industriéis et d'enseignement qui 
ont réussi, ce sont les Jésuites qui les ont créés ; ees 
établissements ont dépéri depuis Texpulsion de ees 
hommes, si remarquables par leur savoir, leur in- 
trépidité et leur dévouement á rhumanité. 

Le gouvernement qui expulsa les Jésuites du 
Mexique priva ce pays des seuls hommes qui, á cette 
époque, pussent éclairer les indiens, et bienlót il 
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regretta d*avoir commis cette faute dont le pays sap- 
portera longtemps les conséquences. 

Les habitants de Quecholac soDt affables, bien- 
veillants et tout á fait disposés pour la cause de Tin- 
tervenlion f rangaise ; nous n'avions pas encoré ren- 
contré une population aussi amicale que celle-lá. A 
part rapathie naturelle au tempérament du mexicain 
apalhie que Ton remarque également chez les gens 
de Quecholac comme parlout ailleurs, cetle popula- 
tion fait exception entre toutes celles que nous avons 
déjá vues. Un hasard aussi heureux qu'inattendu me 
fit passer une soirée fortagréable dans unefamille 
qui m'invita á diner. On raconta á table, entr'autres 
événemenls, qu'uu mois avant la sortie d'Orizaba de 
Farmée frauQaise, Messire Carvajal, gouverneur de 
Tétat de Tlaxcala, chef de bandes de voleurs, gene- 
ral de división dans l'arraée mexicaine, ami de 
Juárez et d'autres personnages imporlants de la 
république,était tombé á l'improvisle sur Quecholac 
avec une troupe nómbrense, avait pillé toutes les 
maisons et laissé ses hommes commettre toutes 
sortes d'infamies. 

Chaqué fois que le ñora de ce brigand redouté était 
prononcé, tout le monde se signait comme font les 
bonnes femmes de mon hameau lorsque Torage 
gronde et qu'il fait des éclairs. La terreur attachée 
k ce nom était extraordinaire. Je remarquai surtout 
une jeune filie triste, mélancolique, abatlue, qui fris- 
sonnaitvisiblement. Sa physionomiedouce etagréable 
prévenait en sa faveur, etinstinctivement on compre- 
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naitqaecettemalheureuse enfanlsouffrait beaucoup. 

Je fus atiristé profondément des peines qui pou- 
vaient accabler cette jeune personne ; elle osait á 
peine lever ses yeux indécis, et parfois son corps se 
prenait a trembler avec une violence extreme. Je 
cédai au désir de connailre le motif de cette Iristesse 
qu'insenslblement elle m'avait communiquée. Mon 
voisin était son frére aloe ; je me basardai, non sans 
peine, á lui demander ce que cette jeune personne, 
qui ne prenait aucune part a la conversation gené- 
rale, pouvait avoir pour étre si sombre. 

— C'est une histoire épouvantable, horrible, me 
dit tout bas le jeune homme, je ne puis vous racon- 
ter cela ici ; lorsque vous rentrerez au camp, j'irai 
vous conduire, et vous apprendrez le malheur im- 
mense qui a frappé cette bonne créature á son debut 
dans la vie. 

Je bouillais d'impatience. —Une histoire épouvan- 
table, horrible, que pouvait-elleétre ? — Desque jepus 
saisir le moment favorable, je sortis; le jeune homme 
vint m'accompagner comme il me Tavait prorais. 11 
était neuf heures du soir, il faisait une nuit profon- 
dément obscure; le vent mugissait avec violence au- 
dessus de nous, soulevant des tourbillons de sable 
qui nous aveuglaient; nous allámes nous abriter 
derriéje une case au bord de la route, prés du camp, 
et lá, malgré le vent, malgréla poussiére, je le 
priai de commencer son récit. 

« — Vous avez dú remarquer, me dit-il, quelle 
frayeur cause á ma famille le seul nom de ce mi- 
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sérable Carvajal qu'on ne devrait prononcer ja- 
máis cliez nous, par égard pour raon infortunée 
scEur, et que cependant on répéte á chaqué instant, 
lant les esprits sont frappés d'épouvante.Cen'estpas 
sans motif, comme vous allez voir, que les méres de 
faniillc sont sous rinfluenced'unesemblable émotion. 

« Au mois de décembre dernier, quelques jours 
avant Tarrivée de Tarmée francaise sur le plateau, ce 
chef de bande arriva pendant la nuit, fit venir Talcade 
et le somma de lui faire délivrer sans délai : mille 
piaslres, vingt boeufs et cent sacs de grains. Ces 
exigences pouvaient élre satisfaites malgré lesnom- 
breuses saignées faites aux ressources deshabitants, 
et Talcade allait immédiatement obtempérer a cette 
réquisition quelque tyrannique qu'elle fút; lebandit 
ajouta en putre qu'il désirait qu'on lui amenát une 
jcune filie qu'il lui designa. 

« Tout cela était demandé au nom de la république 
inexicaine dont le sol sacre était envahi par Vétranger, 

« L'alcade connaissait l'homme a qui il avait af- 
faire; refuser Texposait á étre fusillé sur le champ ; 
consentir le couvrait á jamáis de dóshonneur aux 
yeux d'une population que Ton citait pour sa probité 
et ses bons instincts. 

— Seigneur, dit-il humblement, il n'y a á Quecho- 
lac aucune filie digne de vous ; elles sont toutes lai- 
des et mal élevées.... 

9 Ce malheureux n'avait pas achevé de parler qu'il 
était garrotté, assommé de coups et jeté dans un 
cachot. 
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« Des que Tarrivée de celte bande avait élé signalée 
au village, les pauvres méres désolées avaient con- 
duit leurs filies chez le curé, digne ecclésiaslique 
veneré de tous, de qui les vertus intiraidaient les 
bandils. Ces jeunes filies se trouvaient en parfaite 
sécurité dans ce sainl asile. 

« Carvajal impatient sorl, résolu á agir de violence 
pour assouvir ses infames instincls. 11 parcourt le 
village. Ma mere et ma pauvre soeur Anita sorlaient 
de la maison pour se réfugier en toule háte au pres- 
bytére, lorsqu'elles furent apergues de cet infame ; il 
arracha ma soeur des bras de ma pauvre mere, qui 
tomba évanouie autant par frayeur du scélérat que 
frappée du malheur immense qui lui faisail perdre 
son enfant ; depuis cette époque, ma soeur n'avait 
plus reparu. Que de larraes nous avons tous répan- 
dues sur son triste sort ! Nous n'osions plus espérer 
la revoir, lorsqu'il y a quelques jours elle nous est 
arrivée, éperdue, triste, amaigrie par les larmes 
qu'elle avait versees ; elle prononcait des mots dé- 
nués desens; la malheureuseétait folie! oui folie, le 
désespoir Tavait mise en cet état ! 

« Depuis son arrivée, chaqué nuit elle pousse des 
cris stridents, elle émeut tout le voisinage. On 
regarde la pauvre insensée avec commisération lors- 
qu'elle passe ; m^lgré sa folie, elle a conscience de 
tout son malheur, elle se tient constarament isolée, 
elle ne parle jamáis. 

— Pauvre enfant ! je ne demande au ciel qu'une 
gráce, c'est de pouvoir laver son honneur dans le 
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sang de ce monstre ; j'espére voir luiré ce beau jour I » 
Ce lúgubre récit debité en castillan avec le ton 
passionné que le Mexicain emploie pour commu- 
niquer aux autres ce qu'il ressent lui-méme, l'obs- 
curité profonde de la nuit, la voix plaintive de 
l'aquilon qui raenacait d'enlever la case derriére 
laquelle nous étions abrités, de plus les fatigues de 
cette longue étape, tout contribua á me monter 
Timagination au point que toute la nuitjefusen 
proie aun horrible cauchemar ; je révai de Carvajal 
et de ses méfaits. Je voyais un étre diabolique, moitié 
homme moitié béte feroce, hideux et cruel, se bai- 
gnant avec voluptédans le sang de ses victimes. Mais 
quel ne fut pas mon étonnement lorsque j'appris, par 
des personnes qui Tavaient vu, que ce feroce bri- 
gand était un jeune homme de vingt-huit á trente 
ans, de belle physionomie, de manieres distingüeos, 
que Ton prendrait plutót pour un gentiihomme que 
pour un chef de banditsl On evalué á trois millions 
de piastres (environ quinze millions de francs) la 
fortune qu*il a réalisée avec le produit de ses ex- 
ploits. Le gouvernement de Juárez, ne sachant de 
quelle maniere récompenser les prouesses de cet 
honnéte citoyen, Ta nommé general de división dans 
Tarmée libérale et gouverneur de Tétat de Tlaxcala ; 
espérons qu'un jour ou Tautre nous atteindrons cet 
honorable adversaire. 


IX 


BíYOuac d'Acatzingo. — MouTements da Tannée. 
Inyestissement de Puebla. 


Acalzingo est certainement le bourg le mieux 
construit, le mieux situé et le plus populeux qui se 
voie sur la route depuis Orizaba ; une immense place 
au centre de la ville avec un marché considerable 
lenu par plusieurs milliers d'indiens des deux sexes. 
La disposition de la ville est d'ailleurs dans le genre 
de Quecholac; le matériel et les chevaux furent 
abriles dans les nombreux et vastes coráis des 
environs. La campagne triste et nue jusques ici 
n'offre plus celte végétation rabougrie, ees terres 
sablonneuses que nous foulons depuis plusieurs jours, 
mais une nature riche et forte. Les environs d'A- 
catzingo, jusque du cóté de Los Reyes, sont cultives 
enjardins potagers, parfaitement arrosés par les 
eaux ahondantes dont le pays est doté. 

G'était jour de marché, toule la population était 
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dehors, il régnait sur ce point une animation extra- 
ordinaire ; leg rúes, les terrasses des maisons étaient 
couvertes de populalion se réjouissant de notre 
arrivée. 

Au moment oü vont commencer les opérations 
militaires, iious ne pouvons rnieux faire connaitre 
la situation des divers corps de rarrnée qu'en repro- 
duisant un exlrait du journal adressé á TEmpereur 
par le general en chef. 

< Nous avons traversa plusieurs villages ; les 
« habitants ne témoignent aucune crainte a notre 
« aspect. Certes, le gouvernement de Juárez ne peut 
« pas diré qu'il nous fait une guerre nationale, car 
« nous ne voyagerions pas plus tranquillement en 
« Franco, efc survint-il quelque part sur^ nos der- 
« rieres une attaque, soit centre nos convois soit 
« centre les localités qui nous ont montré quelque 
« sympathie, cela ne changerait pas la situation et 
a ne pourrait ótre consideró que comme un fait 
« naturel, puisque de tout temps il y a eu dans ce 
« pays, et il y aura longtemps encoré, une partie 
« de la population qui ne fait pas autre chose que 
• le métier de bandits sous le nom de guerillas. 

« Le general Douay se porte demain, córame je 
» Tai mentionné hier á Votre Majesté, á San-Bartolo 
« et le general L'Hériilier á Tépéaca, laissant un 
« bataillon á Los Reyes. 

« Je vais m'occuper moi-méme de porter des 
t troupes de la brigade de Berthier, qui va venir 
« á Acajete, jusqu'á Amozoc, petite ville située 
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O au point de jonction des routes d'ici á Puebla et 
« de Nopaluoaa á cette méme ville qui nous sera 
« utile comrae point de concentration de nos deux 
« colonnes qui opérenl depuis longtemps sépa- 
« rément. Ce serait méme un excellent point oú 
« nous pourrions formar des magasins, si les mou- 
« lins qui existent a Quecholac ne nous forgaient 
«' á les laisser la et á y conserver une garnison que 
« je compte former d'un bataillon qui, au moyen de 
a quelques ouvrages que le génie y pratique en ce 
a moment et qui enceignent nos dépóts, y sera en 
« toute súreté jusqu'au moment oú la prise de 
« Puebla me permettra d'avancer sur cette derniére 
« place tout ce qui sera resté á Quecholac. — «5 
« mars. — Le general Douay a exécuté son mou- 
« vement hier sur San-Bartolo et Tépéaca. II Ta 
« effectué sans accident et sans avoir vu un seul 
« ennemi. Le general L'Hérillier doit se mettre en 
« communication aujourd'hui avec le general de 
« Berthier qui est arrivé le 4 a Acajete. Dans leurs 
« positions respectivos, nos deux colonnes se pro- 
« tégent mutuellement et n'ont rien á craindre de 
<i Tennemi. Celui-ci a sans doute été ému de mon 
« départ d'Orizaba et de mon arrivée á Quecholac. 
« II s'est concentré á Puebla oú Ton a méme rappelé 
« les détachements de cavalerie laissés dehors. 
« Juárez est venu de México á Puebla oú il a passé 
« une grande revue á laquelle ont assisté 18,000 
« hommes. Juárez a harangué les troupes et est 
« repartí pour México. Comonfort, qui se tient vers 


122 LES BIVOUACS 

« San- Martin avec son corps d'observation que Ton 
« dit fort de trois mille réguliers et autant de 
« volonlaires, est venu á Puebla avec Juárez et est 
« retourné aprés la revue á son poste d'observation 
« de San-Martin d'oú il surveille la route de Tlax- 
« cala. 

« Bazaine , d'aprés mes instructions, doit lui don- 
« ner des inquietudes de ce cóté en poussant de fré- 
« quentes reconnaissances vers Huamantla, en 
« faisant courir le bruit que San-Martin est un 
« objectif sérieux pour nous et en commandant aux 
« hacienderos de préparer des approvisionnements. 
« San- Andrés est entiérement evacué, et le 20« batail- 
« Ion de chasseurs á pied qui y restait seul arrive á 
ff Nopalucan oú le general Bazaine a sa división 
« massée avec des forces qui s'étendent de la á Aca- 
« jete. 

« Je fais venir ici tout le matériel de l'artillerie et 
« du génie, de sorte que, des que le general Neigre 
é me raménera cé qúi est encoré échelonné entre 
« Quecholac et Orizabá, je prononceraidéfinitivement 
« le mouvement ofifensif sur Puebla ; dans aucun 
« cas, du reste, ce mouvement n*aurait pu se faire 
« plus tót qu'il ne s'efifectuera, par la nécessité oú 
« nous avons été de transporter á Quecholac de 
« nombreux approvisionnements amassés á San- 
« Andrés, de les porter en avant ainsi que les muni- 
« tions de guerre, toutes choses qui ne peuvent se 
« faire que peu á peu. 

« 6 mars. — J'ai enfln vequ. avis de Tarrivée de 
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« notre convoi d'argent á Orizaba. Parti de cette 
« villele 5, il sera ici le 9. Le general Neigre partirá 
« le 6, de maniere a nous apporter le courrier de 
a France. II raménera avec lui la majeure partie de 
« sa brigade qui est échelonnée sur la route, en sorte 
« que nous allons nous porter en avant. J'adresse á 
« Votre Majesté la traduction d'une proclamationque 
« Juárez a adressée a Varmée d'Orient, á Toecasion de 
« sa revue. 11 est étrange que le chef d'un gouver- 
« nement qui porte de si rudes atteintes á la liberté 
« et qui se joue avec tant d'impudence des droits de 
fl rhumanité, fasse un pareil abus de ees mots qui 
« sont si peu d'accord avec s€S actes. 

« Je suis alié visiter bier Los Reyes oú nous avons 
€ un détachement. La population de ce gros village, 
« qui contient trois mille Indiens, se pressait autour 
« de moi et c'était á qui me toucherait la main. ?Si 
« Juárez avait vu et entendu ees bonnes gens qui 
€ nous considérent comme leurs libérateurs, il ne 
« prétendrait pas que son gouvernement est popu- 
« laire. 

« Le 7 mars. — Comme mouvement préparatoire 
« á rinvestissement de Puebla, je porte le 9 le géné- 
« ral Douay avec toute sa brigade á Amozoc. A cet 
« efiet, je le remplace á San-Bartolo et Tépéaca par 
« le 51« de ligne queje fais monter d'Acajete et je 
« prescris au general Bazaine de resserrer les can- 
« tonnements sur ce dernier point, ayant sa droite á 
« Nopalucan, de maniere á masser sa división á 
ff Amozoc en deux marches, mais enlaissanttoujours 
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« Márquez á Ixtengo et Zoltépec pour laisser Tenne- 
« mi dans le doute sur notre véritable direction. 

« Legénéral Neigre ramasse sa brigade échelonnée 
a á Aculcingo, Puenle-Colorado, La Cañada, Palmar, 
« Quecliolac, et, aprés avoir laissé dans cette derniere 
« ville qui est le centre de nos approvisionneraents, 
« le 2» bataillon du 81« de ligne, qui en forme la 
« garnison jusqu'á nouvel ordre, il arrivera ici le 
« 9 ou le 10, et le 11 je serai en mesure, je Tespére, 
« de masser toute Tarmée en avant d'Amozoc, pour, 
« de la, proceder á Tinvestissement de Puebla. 

« Le 10 mars. — Le mouvement du general Douay 
« sur Amozoc s'est effectué hier ; il a rencontré en 
« avant de cette ville quelques cavaliers qui se sont 
« enfuis, et, arrivé dans la ville, il a essuyé quelques 
« coups de feu tires des jardins sur son a\ant-garde 
« par des partis nombreux de cavalerie ; mais, 
« comme j'avais pris mes dispositions pour enlever 
« Amozoc, si Tennenii paraissait disposé a le défen- 
« dre, les cavaliers ont promptement evacué leurs 
« positions et se sont retires sur Chachapa oCi les 
« Mexicains, dit-on, ont des forces considerables en 
« cavalerie et en artillerie de campagne. 

« Le general Douay se proposait de pousser ce 
« matin une reconnaissance de ce cóté. II a trouvé 
« les puits d'Amozoc bouchés et encombrés, mai^ 
« non corrompus, comme on le disait, par des ani- 
« maux morts qu'on y aurait jetes. II y a aussi aux 
« environs, des mares oü Teau est assez abondante 
« pour nos animaux. 
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« La ville renferme, comrae toutes celles que dous 
« avons traversées sur le plateau, des coráis trés- 
« commodes pour contenir nos voitures et nos che- 
« vaux et mules. J'occupe la ville militairement et 
« je m'empresse d'y faire conduire touí notre maté- 
« riel, ce qui exigera trois ou quatre jours. 

ff Aun de garantir nos convois de toute insulte par 
« Tépéaca au sud de laquelle se tiennent des bandes 
« que Ton dit assez nombreuses, surtoul \ers Tecali, 
« j'ai porté sur Tépéaca tout le 51* de lignequi était 
« partagé depuis le 8 entre cetle ville et San-Bartolo, 
« et j*ai dirige le U^ régiment de zouaves en entier 
a sur San-Bartolo. De cette maniere, la marche de 
« nos convois est parfaitement assurée. 

« 11 me reste ici un bataillon du 8l«etle 18®ba- 
« taillon de chasseurs á pied avec un peu de cava- 
« lerje. Des que la majeure partie du matériel aura 
« evacué Acatziugo, je porterai mon quártier géné- 
« raláAmozoc. 

« Outre le 51« de ligne, j'ai dirige sur Tépéaca les 
« 200 cavaliers mexicains du colonel de la Pena, 
« officier énergique qui était á la Soledad derniére- 
• ment et dont j'ai été fort satisfait. 

« Le bataillon d'infanterie de marine arrive de- 
« main ; je m'occupe á organiser les troupes auxi- 
« liaires. Quant á creer un corps d'indiens, la chose 
« sera peut-étre possible plus tard, mais, en ce 
a moment, cette malheureuse et intéressante popula- 
« tion est sous un tel régime de lerreur qu'une 
« semblable création est tout á fail impraticable. Ge 
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ff quí me donne guelquc espoír que le temps pourra 
c modifler la situation dans le sens indiqué par 
« Volre Majesté, c'est que, depuis que je me suis 
€ porté en avant, plusieurs faitsse sont produitssur 
« nos derriéres qui dénotent une tendance de la 
« part des indiens á secouer le joug . et á défendre 
« leurs propriétés et eux-mémes contre les guerillas. » 

Pendant toute la journée du 11 mars nos convois 
s'acheminérent sur Amozoc escories par des troupes 
échelonnées sur tout le parcours et qui se relevaient 
de poste en poste. 

Les pares d'artillerie et du génie arrivérent á 
Amozoc avec tout le matériel dans la journée du 14. 
Le general en chef arriva lui-méme le 14 au matin, 
ne laissant derriére lui que la brigade Neigre qui 
devait se rallier le lenderaain soir. C'était le 1 5 mars, 
jour flxé pour la concentration de toutes les troupes 
sur Amozoc et méme en avant de ce point. 

Toutes les dispositions avaient été prises pour in- 
vestir Puebla le 18, 

Le 16 mars au matin, la división Douay se raassa 
sur la route, ayant en avant d'elle une avant-garde 
de cavalerie et des ligues de tirailleurs sur les flanes. 
On exécuta á travers champs de magnifiques ma- 
nceuvres comme sur un terrain d'exercice. Personne 
de nous ne comptait arriver sous les murs de la place 
sans rencontrerl'ennemiqui avaitde bolles positions 
á nous disputer á Test de Puebla. 

Nos chasseurs culbutérent au village de Chachapa, 
á mi-chemin, un avant-poste de cavaliers ennemis 
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qui s'ehfuit á toute bride, el la marche de notre divi- 
siOD n'éprouva pas le moindre temps d'arrét. Aprés 
avoir dépassé Chachapa, une partie de la brigade 
Neigre opera á gauche de la route dans un terrain 
fort accidenté, laissant des troupes en colonnes ser- 
rées entr'elles et la brigade de rHérillier qui exécu- 
tait sa marcbe dans les terrains plus fáciles sur la 
droite. Nous trouvámes dans les bróussailles des 
proclaraations imprimées tout récemment á Puebla. 
L'ennemi, en battant en retraite, en avait semé dea 
milliers d'exemplaires que nous lúmes avec un cer- 
tain dégoút ; les libéraux engageaient nos soldáis á 
la désertion. Ces écrits étaient signes par un certain 
nombre de déserteurs qui n'avaient pas eu honte 
d'abandonner nos rangs au moment des combáis, 
ün ordre du jour, adressé á Tarmée par le general en 
chef, flétrit comme ils le méritaienl les quelques mi- 
serables qui s'étaient rendus coupables de cette 
lácheté. 

II ne sera pas sans intérét pour le lecteur de re- 
produire ici quelques-uns de ces discours écrits en 
mauvais francais et dont nos Iroupiers allumérent 
leurs pipes. 

Soldáis frangais ! 

« Depuis un an vous souffrez sous un joug despo- 
« lique;vous rongez votre frein et cela sans oser 
« rien diré ; qu'espérez-vous d'un souverain parjure 
« á ses serments qui, non contení de faire peser un 
« joug terrible sur une nalion, veul encoré dans 

13 
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« son orgueil asservir un pays libre? Vous tous, 
« que depuis de longues années conduit á la vicioire 
t le drapeau francais, partagerez-vous plus long- 
« temps une opinión aussi sotte que ridicule? Car 
« enfin, pourquói portez-vous les arraes contre ce 
« pays? Avez-vous un raotif plausible pour cela? 
« Que vous en adviendra? La mort ou une vile igno- 
f minie I quelle gloire ! Pauvres victimes qui agissez 
« suivant le bon gré de ce tigre sorti des enfers, 
« pour le malheur de la pauvre France, n'aurez- 
« vous done jamáis assez de forcé pour vous regim- 
« ber contre cette volonté tyrannique et crier d'un 
« commun accord : Vive la liberté I Cetle liberté tan i; 
« enviée par nous tous Francais, qui vous roffrira 
t dans de meilleures conditions que la République 
« Mexicaine? Croyez-en Texpérience d'un de vos 
« camarades de chaine qui maintenant se dit libre ! 
«Je vous entends vous écrier tous : nous sorames 
« esclaves de la discipline et, de plus, nous avons un 
« échec á venger. Croyez-moi, ne comptez pas sur 
« vos gloires passées ; craignez plutót de tomberde 
a Charybde en Scylla (sic). 

« Vous me direz aussi : nous sommes Francais, 
« nous avons juré fidélité á notre drapeau. Soldats ! 
« oú il y a parjure il n'y a plus de France. Trouvez- 
« moi dans les anuales un acte d'oppression aussi 
« tyrannique, alors je me rendrai á votre raisonne- 
« ment ; mais non, vous savez tout aussi bien que 
f moi qu'il n'en existe pas. Qui done vous retient 
« dans cette mauvaise voie? Un ridicule amour- 
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« propre, á d'autres je dirais le fanatisme ; mais il 
« me semble qu'á tout esclave il est permis de briser 
« ses chaínes. 

« Souffrirez-vous plus longtemps qu'on vous ré- 
« duise á la famine', ayant devaut vous la terre pro- 
« mise ? Croyéz-moi, Francais en general, zouaves 
« en particulier, abandonnez cette vile cause et 

V placez-vous sous les auspices d*une terre hospi- 
« taliére qui, loin de vous en vouloir, vous tend 
« les bras. On vous berce, je le sais, d'un faux 
« espoir, on vous dépeint le pays comme aride et 
« ingrat; chiméres que tout cela, car cette belle 
« Franco que vous aimez tant et pour laquelle vous 
« prodiguez votre sang, cette noble Franco, dis-je, 
« n'est méme pas un reflet de cette République. 
« Est-ce Tambilion qui vous guide ? Mais ici vous 
« trouverez Tor á Télat vierge. Est-ce la gloire? 
a Alors, croyez-raoi, ce n*est pas en poursuivant la 
« tache que I'on vous impose que vous l'acquerrez. 
« Yenez, la République est assez vaste pour conte- 
« nir tous ceux qui secoueront leur joug. Plus il y 
a en aura et mieux nous serons. Beaucoup croient 
f aussi qu'On les forcé á piendre les armes ; rassu- 
« rez-vous, on comprend parfaitement ici qu'un 
« homme de coeur et d'honneur ne peut porter les 
a armes centre ses compatriotes sansse salir. 

a Soldats! sans plus atlendre, anathéme au tyran I 
« anathéme au spoliateur de tous les droits, et, sans 
« aucune crainte, placez-vous sous Tégide de la 

V République Mexicaine,c'est-á-dire déla /ifteríe. » 
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Nous faisons gráce au lecteur du nom de Tilluslre 
écrivain qui coraposa ce galiraalias dont le gouver- 
nement de Puebla n'eút pas honte de se servir. 

Sa seconde proclamation beaucoup plus courte 
s'exprime ainsi : 

« Chers camarades^ tous les jours on vousdít quela 
n République Mexicaine est triste, que c'est un 
« pays de barbares presque sauvages et non civi- 
f Uses ; ne croyez pas tous ees mensonges, car c'est 
« faiix. Notre République, je dis notre, parce que 
« je suis républicain, est le seul pays oú régne la 
« liberté, la fraternité, la joie et le bonheur. Amis, 
« retirez done ce bandean que vous avez devant les 
« yeux et venez vous jeter dans les bras de ees 
« hommes qui vous recevroni comme des fréres. 

Fait á México, le 7 mars 1863. 

Enfln, dans la barranca de Amalucan,-on trouva 
plusieurs centaines d'exemplaires d'un écrit non 
moinscurieux: 

« Soldats Frangais I vous venez faire la guerre á 
« un peuple ami, á des hommes qui ont toujours 
« regardéles Franjáis comme des fréres. Vous venez 
« battre un peuple qui a lutté pendan I quarante ans 
« pour son indépendance et sa liberté, qui est prét 
41 á fraterniser avec tous les hommes quiledésirent. 
« Depuis que cette nation a secoué le joug de ses 
« oppresseurs, ses portes onl été ouvertes á tous 
« les proscrits politiques, a tous les emigres et sur- 
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a tout aux travailleurs, quellequesoitleur religión. 
« Fréres, au lieu de vos fusils, venez avec des ins- 
« trumenls de travail, apportez votre intelligence, 
« vos lumieres, et les Mexicains qui ont la bravoure 
t et rabnégation pour supporter les fatigues de la 
« guerre, et surtoul une grande humanité, vous 
« tendront les bras et vous leront part des richesses 
« de leur beau pays. Aprés son indépendance, les 
« Francais ont tous été les privilegies. Si dansces 
« derniers tempsil y a eu quelques malheurs, quel- 
« ques crimes a déplorer, ees crimes abominables a 
« qui lesattribuer? au tigre que vous abritez de 
« votre drapeau. 

« Vous avez quitté votre patrie, vos familles, et 
« malheureusement beaucoup d'entre vouslaisseront 
« ici leurs cendres. Et pourquoi? Pour des recia- 
« mations infames de quelques vils agioteurs qui 
« ne sont pas méme Frangais, pour rétablir ce que 
« vous avez renversé dans votre imnjortelle révolu- 
« tionde89! 

o La mission de Tarmée frangaise est de voler au 
« secours des peuples opprimés. Vous Tavez remplie, 
« cette belle mission, en Criméc, en Ilalie; lá, vous 
« avez cueilli des lauriers immortels. Mais que dirá 
« la France? Que dira-t-elle plus tard ? Que dirá le 
a monde entier de votre campagne au Mexique ? On 
V dirá que vous étes venus tucr la liberté, que 
« vous étes venus assassiner des amis. Fréres , 
« laissons cette lulte • fratricide. Ce sont des 
•r soldáis de Tindépendance qui vous adressent ees 

13. 
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« mots pour vous éclairer ; ees soldats sont préts á 
« verser leur sang pour leur pays, mais combien il 
f leur serait plus agréable (le mot est plaisant) de 
« contribuer par la persuasión á ramener la paix 
« entre nous et á vous serrer fraternellemenl la 
« main plutót que de vous entre-tuer. 

« Ainsi done, chers fréres, mettez les sabres et 
« les balonnettes dans les fourreaux, pour ne plus 
t les sortir que pour une cause juste et réelle. Mes 
« chers amis, je termine en vous recommandant de 
« faire, sur ce que je viens de vous diré, les re- 
ír flexions les plus convenables . » 

Piteux langage adressé par des miserables déma- 
gogues aux bravos soldats de notre armée qui 
accueillirent toutes ees plaisanteries avec le plus 
profond déd^in. 


Investissement de Puebla. 


Nos tetes de colonne rencontrérent dans le village 
d'Amalucan quelques tirailleurs ennemis qui furent 
délogés sans peine. Les chasseurs de la brigade 
L'Hérillier enlevérent au pas de course les hauteurs 
d'Amalucan pendant que nous chassions de la route 
quelques cavaliers ennemis. Nous nous établímes 
aussitót sur les premiers mamelons du Tépozuchil. 
De ees hauteurs, on distingue toute la ville de 
Puebla, qui, de ce point, produit TefTet d'une vaste 
cité du milieu de laquelle s'éléve un nombre consi- 
derable de domes brillant au soleil et de clochers de 
toutes dimensions. Au Nord sont les cerros de Guada- 
lupe eí Loreto, dont on apergoit les fortifications que 
surmonte le pavillon national. Ces ouvrages ont été 
Tobjet de modifications importantes depuis le mois 
demai 1862. 

L'église de Notre-Dame de Guadalupe, qui s'élevait 
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du milieu du forl de ce nom, a été rasée par les 
Mexicains, et les clochers ont été déinolis au grand 
désespoir des Pueblansqui professaientpour ce sanc- 
tuaire une vénération toute particuliére. De plus, ce 
fort a été relié par un chemin couvert á celui de Lo- 
reto, dont ilest éloigné d'environ miile métres. Les 
défeDses de Guadalupe onl été considérablement 
augmentées. Elles sout conslruites sur une hauteur 
située á environ douze cents métres de la ville. Le 
fort qui domine le cerro peut étre á centdix métres 
de hauteur. Lorelo a toujours son église, mais elle 
paralt délabrée. 

Yoici comment les travaux de défense de la place 
avaient été disposés, et Templacement occupé par 
chacun des corps de Tarmée ennemie. 

On attribue les principaux travaux á Tingénieur 
Columbres, sous la haute direction du general Men- 
doza chef d'état-major general d'Ortega. 

Quatre ligues dedéfenses entouraient Puebla dans 
Tordre suivant : La premiére ligne allait jusqu'au 
nord de la place, comprenant les forts de Guadalupe 
et de Loreto suruommé : le 5 maij en commémora- 
tion du combat qui euflieu en 1862. Entre ees deux 
forts, on avait construit une fleche reliant les églises 
de San-Antonio, San-Jose et el Calvario, le fort de Tln- 
dépendance et la petite église de Xonaca. 

La deuxiéme lignededéfensescomprenaitlapartie 
est de la ville ; le fort de Zaragoza-, construit autour 
de l'église de Los Remedios ; le fort de Totiméhua- 
can, surnommé fort des ingéuieurs, comprenant 
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les églises de Analco, la Croix et San-Francisco, 
ainsi que le rancho de la Rosa et tout le terrain 
compris entre le Rio-San-Francisco et la route qui 
méne á Amozoc. 

La troisiéme ligne était siluée au Sud et compre- 
nait les forts de Hidalgo (Carmen), Morelos connu 
vulgairement sous le nom de Parral, avec plusieurs 
édifices adjacents, au nombre desquels se trouvaient 
Téglise de la Soledad, le raoulin d'el (¡armen, le 
ranclio de la Magdalena, los Gozos et le poste avancé 
de Téglise de Santiago. 

Enfin, la qualriéme ligne, qui couvrait toute la 
partie ouest, comprenait les forts de Iturbide (peni- 
tencier de St-Xavier), de la Reforme (Santa Anita), 
joints par des courtines aux édifices qui se trou- 
vent dans cette méme ligne ; ees édifices fortines 
étaient: les églises de Guadalupe, de San-Marcos, de 
San-Pablo, ct le Refuge. 

La défense intérieure était formidable : le pre- 
mier front partait de la barricade de la rue'Mesones, 
á Test de la place, jusqu'a une autre barricade trés- 
forte coüstruite á San-Geronimo ; d'autres barricades 
formaient le second front de défense intérieure, depuis 
le collége de San- José-de-Gracia jusqu'á la Concor- 
dia, avec direction vers le Sud Le troisiéme front 
intérieur s'étendait du parapet établi rué Siempre- 
viva jusqu'á la porte fausse de los Gallos. Le qua- 
triéme, au Nord-Est, depuis la place del Mercado 
jusqu'á la porte fausse de Santo-Domingo, et flnale- 
ment le ciiiquiéme front fortiflé occupait les quar- 
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tiers corapris de la petite place de San-Luis k la rué 
de Santa-Térésa, avec direction vers le nord de la 
place. La i" división d'infanterie mexicaine ennemie 
était commandée par Philíppe Berriozabal ; elle 
comptait trois brigades composéesde neuf bataillons 
venus de Toluca, Oaxaca el Xalisco. On attribuait 
au general Berriozabal le mérite d'avoir fait de sa 
división la raeilleure et la mieux organisée ; celte 
división avait un effectif general de 3,820 hommes. 

Michel Negrete était chef de la seconde división 
d'infanterie composée des bataillons de rifles de la 
Reforme et de Quérétaro pour la premiére brigade ; 
de ceux de Aguascalientes, de San-Luis et de Chia- 
pas formant la seconde brigade. Enfin, la troisiéme 
brigade de cette división était composée des U^j 2« 
et 4« régiments de Puebla. L'efleclif de ees trois bri- 
gades était de 3,500 hommes. 

La troisiéme división était aux ordres du general 
Florent Antillon qui conduisait les bataillons de la 
Reforme de Guanaxuato. Ces bataillons étaient fort 
bien equipes, et habillés avec plus de luxe que les 
autres corps. Deux mille hommes composaient Tef- 
fectif de la 3» división. 

La 4* división, commandée par le general Francois 
Alatorre, était composée des bataillons de Zacatecas; 
une de ses brigades était commandée par un refugié 
italien nommé Chilardi qui se suicida á Puebla le 
17 mai, jour de la reddition de la place. L'effectif 
de la 4« división était de 3,200 fanlassins. 

Ignace de la Llave commandait la 5« división que 
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composaient les bataillons de Tuxpan, et rifles de 
Vera-Cruz, et les régiments u^^ 1 et 2 de Tétat de 
Guerrero — 2,500 hommesd'eñectif. 

Une brigade d'élite, composée des bataillons n^» 1 
et 2 d'Oaxaca, d'un eíTectif total de mille hommes, 
complétait Tarme de l'infanterie dont reffectif total 
s'élevait á seize mille hommes. 

La cavalerie était commandée par le general An- 
toine Alvarez ; elle se composait de deux brigades ; 
les lanciers de Toluca, les lanciers de Zacatecas, 
ceux de Durango et les guerillas de Carvajal et 
d'Auréliano ; Teflectif de cette cavalerie était d'en- 
viron quatre mille chevaux. 

L'artillerie comptait huit brigades de quatre 
batteries chacune, formant ensemble plus de cent 
quatre-vingt-douze piéces, sans compter Tartillerie 
de mon tagne. 

II arrivaenoutre, la veille de Tinvestissement, un 
renfort de trois brigades dans la place, ce qui porta 
le total de Parmée ennemie enfermée dans Puebla á 
vingt mille hommes d'infanlerie, quatre mille de ca- 
valerie et deux mille de Tartillerie ou du génie. 

Indépendamment des nombreuses fortiñcations 
que nous avons énumérées plushaut, le general 
Mendoza, un des chefs les plus actifs que comptát 
Tennemi, fit construiré, autour de la cathédrale, un 
réduit armé de canons et entouré d'immenses fossés 
inondés. 

A neuf heures du matin, le 16 mars, le forl de 
Guadalupe nous saluad'un coup de canon, annongant 
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aux habitants de laville que Tavant-garde frangaise 
était en vue. 

La división Bazaine arriva dans Taprés-midi «t 
s'établit sur les points occupés par nous depuis le 
malin. Le general Douayalla camperavec sa división 
á la hacienda de Manzanilla au nord de Guadalupe, 
dans la plaine, á environ deux mille raélres de dis- 
tance. De ce point on devait faire des reconnaissan- 
cespour préparer le mouvement tournantpar le Nord- 
Ouest de la place, pendant que le general Bazaine 
agirait par le Sud-Est. 

Le 17 mars au malin, toutes les troupes des deux 
divisions se mirent en marche pour reconnaítre les 
passages ; ees manceuvres causérent une grande in- 
quiétude á Tennemi qui observait ees évolutions si 
diverses, Tune au Nord, Tautre au Sud. 

Le petit corps du general allié Márquez arriva á 
midi á la Manzanilla, précédéd'unemusiquebruyanle 
et d'une nómbrense bandede tambours.Leshommes 
étaient assez bien outillés et semblaienl bien dispo- 
sés á la coopération qu'ils devaient nous préter. lis 
avaient un effectifd'environ deux mille hommes tant 
infanlerie que cavalerie et quatre piéces de carapa- 
gne. Ces canons étaient du nombre de ceux pris sur 
Tennemi au Cerro-Borrego. 

Une forte división sortit des forts de Puebla et vinl 
parador sur les hauteurs, manoeuvrant une partie 
de la journée ; aprés quelques heures elle rentra 
dans la place. 

Le 18, á trois heures du matin, la división Douay 
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ainsi que les troupes de Márquez quittérent leurs 
campements de Manzanilla, sans tambours ni trom- 
pettes. II s'agissait d'enlever par un coup de main 
hardi le Cerro-San-Juan qui commande la ville du 
cóté Ouest. Gette manoeuvre tournante, en trompant 
Tennerai sur nos desseins, devait faciliter la prise 
de cette importante position. La route directo déla 
Manzanilla au Cerro-San-Juan était trop rapprochée 
de la place, et, lors méme qu'on eút exécuté une 
marche de nuit, il n'était pas probable qu'on parvlnt 
á cacher ce mouvement á Tennemi. On appuya au 
Nord par le village de Resurrección oú méne un 
chemin des plus difflciles. Aprésde vigoureux efforts 
on surmonta tous les obstados, et on arriva au 
village de San-Aparicio oü se présentérent de sé- 
rieuses difflcullés de terrain : une barranca profonde 
av^c despentes tellement escárpeos qu'on ne parvint 
á les franchir qu'en triplant les attelages ; on fut 
arrété lá, pendant plusieurs heures. On laissa les 
voitures afin de ne pas perdre un temps si précieux 
reservé á. Texécution de ce hardi projet. Nos troupes 
aidérent le génie a rendre le chemin praticable, et 
on plaga une partie du convoi sous la garde du ba- 
taillon d'infanterie de marine a San-Aparicio. 

Quelques cavaliers ennemis en fourrageurs nous 
observaient a bonne distance, se repliant au fur et á 
mesure que notre avant-garde de cavalerie gagnait 
du terrain. Du village de San-Aparicio on distinguait 
clairement le Cerro-San-Juan qui s'élevait á environ 
1,500 métres du cóté Ouest de Puebla. Son sommet 
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paraissait garni de relranchements, couronnant un 
édifice assez considerable. On crut remarquer quel- 
ques travaux de fortifications sur les flanes, et on 
supposa des lors que cetle posilion avantageuse de- 
vait faire parüe du sysléme dé dófenses extérieures 
de la place. II n'élait pas possible que ce point ne# 
regorgeál pas de troupes et d'artillerie. 

Les premiers bataillons de la brigade rHérillier 
arrivérent, vers dix heures du matin, avec quatre es 
cadrons de chasseurs d'Afrique, a la grande ferme 
de Santa-Maria que venaient d'évacuer les Mexicains. 
Décidément rcnnemi ne nous attendait nullepart, si 
ce n'est derriére les murs de la ville. On traversa, 
sans coup férir, le village de San-Gérónimo situé á 
1,800 métres au Nord de Loreto, et on arriva au pied 
du Cerro. L'ennemi comprit trop tard -son coupable 
oubli qui allait mettre entre nos mains une position 
forte, du haut de laquelle nous eussions pu bombar-* 
der la ville. Quelques troupes furení envoyées á 
notre rencontre, mais, aprés un engagement assez 
vif, elles durent rentrer dans la place, ün offlcier de 
la cavalerie alliée du general Márquez fut tué raide 
dans un engagement en tirailleurs avec les cavaliers 
(Je Carvajal qui étaienl sortis en masse par la garita 
de México. Mais, en ce moment méme, le U^ bataillon 
de chasseurs á pied et le 2« régiment de zouaves 
étaient au sommet du Cerro oú ils s'établirent soli- 
demenl. On occupa immédiatemenl la route de 
México, et on fit couper le fil du télégraplie qui 
mettait Puebla en communication avec la capitale. 


DE VERA-CRUZ A MÉXICO 141 

Le general Bazaine, de son cóté, opérait par les 
hauteurs du Tépozuchil, au Sud,dans un terrain fort 
difficile qui exigea de rudes travaux. Sa división 
s'établit á San-Bartolo, lien indiqué dans les ins- 
tructions. Le lendemain, les deux divisions se met- 
taient en communicalion. 

L'investissement étail completé de la maniere la 
plus heureuse aprós des manceuvres hardiment 
exécutées. L'armée se trouvait done établie de la 
maniere suivante aulour de Puebla : 

La brigade rHérillier occupait la rive droite de 
TAtoyac, prés du pont de México, acoté du Cerro- 
San- Juan, á che val sur la route de México. Les 
troupes de Márquez élaienl établies á la gauche de 
la brigade THérillier, sur la route qui conduit á la 
garita del Pulque, coupant toutes Communications 
avec la route de Tlaxcala. La brigade Neigre occupa 
la plaine au Nord de Guadalupe et Loreto, depuis la 
hacienda de Santa-Maria jusqu'au village d'Aparicio 
óú le bataillon d'infanteric de marine s'était retran- 
ché. San-Aparicio est un poste fort important á cause 
de sa situation au débouché de plusieurs barrancas 
qui communiquent avec la ville. En avant de cette 
ligue, au milieu de la plaine, deux compagnies éta- 
blirent une redoule et s'y logérent, observantde plus 
présTennemi. A leur gauche, et vers la Manzanilla, se 
trouvait le general allié Tabeada commandant la 
Legión d'honneur, petit corps composé de trois cents 
anciens olficiers dépourvus d'emplois qui servaient 
la comme soldats. Ce corps était une sorte de trait 
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d'union cutre nos deux divisions. Sa droite commu- 
niquait avec Aparicio et sa gauche avec le Cerro 
Amalucan oú un bataillon de la brigade Castagny 
élait campé. Un autre bataillon de la méme brigade 
occupait le Cerro Tépozuchil, avec des postes dans la 
plaine; quelques compagnies étaient placees k cheval 
sur la route d'Amozoc. Deux compagnies au Cerro 
de las Navajas 

Plus au Sud de la place, sur la route de Totimé- 
huacan, les deux escadrons de cavalerie du colon el 
de la Pena et de Mariano Trujeque. La brigade de 
Berthier occupa tout le terrain compris entre le pont 
de Totiméhuacan jusqu'á la rive gauche du Rio 
Huexotilla, et de la rive droite de ce cours d'eau á la 
hacienda de la Noria et au pont de las Animas. Sur le 
versant occidental du Cerro-San-Juan étaient cam- 
pes, dans leur ordre de bataille, le 18« bataillon de 
chasseurs á pied, le l«r zouaves, les fusiliers marins, 
le pare d'artillerie, le train, l'administration, les 
hussards et le génie de la 2^ división. Au sommet se 
trouvait le quartier-général du general Forey, avec le 
I*»" bataillon de chasseurs á pied pour gárde d'hon- 
neur. La -place se trouvait done entourée par une 
ligne de troupes peu nombreuses, il est vrai, mais 
établies de fagon á se proteger réciproquement en 
cas de besoin. Si cependant on avait en a faire á un 
ennemi audacieux, on n'aurait pas pu s'étendre au- 
tant; nous occupions un périmétre de dix lieues. 
Certains points étaient gardés par une compagnie. 

Du haut du Cerro, on jouissait du magnifique pa- 
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norama de Puebla et de la campagne environnante. 
On distinguait á la lunette les détailsdes fortifications 
extérieures, elméme plusieurs barricades étaient vi- 
sibles dans les rúes se prolongeant de l'Ouest á FEst. 
Puebla n'était plus, comme le dit le general en chef 
dans son rapport, une ville ouverte comme en 1862, 
mais bien une place forte défendue par une serie de 
forts détachés, armée d'une puissante arlillerie et 
défendue par plus de vingt mille hommes , sans 
compter ce systérae de défense intérieure qui devait 
nous ofifrir d'iraraenses difficultés. Les rúes étaient 
en eñet barricadées d'une maniere formidable, toutes 
les maisons crénelées, les couvents et les églises 
relies entr'eux pardesretranchements qui formaient 
autant de réduits qu'on devait enlever successive- 
ment. On lira plus loin comment on fut malheureu- 
seraent obligé de s'engager dans cette guerre de 
mes, oú des hommes sans talent, des troupes me- 
diocres linrent deux mois en échec notre armée, et 
détruisirent nos plus bravos soldáis. 

Le Cerro-San-Juan est une colline d'environ 
soixante-dix mélres d'élévation ; un immense con- 
ven t qui servit de quarlier general f raneáis est báti 
au sommet. Déla terrasse de ce couvent on distingue 
Tintérieur de Puebla mieux que de tout autre point ; 
nous voyons de bellos rúes largos et réguliéres se 
coupant á angles droits; les maisons paraissentn'avoir 
qu'un seul élage ; elles sont spacieuses et groupées 
de facón á former des ilots separes trés-favorables 
pour la défense intérieure. On voit une infinité de 
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monumente religieux domines par plus de cent cou- 
poles et clochers. Tous ees monuments sonl, dit-on, • 
formidables par les obstacles que Tennemi y a accu- 
mulés. Vingt llots de maisons, groupés autour de la 
grande place, sont relies entr'eux par une enceinle 
fortifiée. Tous ees renseignements, fournis par les 
déserteurs, sonl en concordanee avec ceux que le ge- 
neral connaissait déjá. La cathédrale avec ses deux 
belles tours parait un majestueux monument ; elle 
occupe un des cólés de la place d'armes. 

Pendant toute la journée du 19 mars, les voitures 
d'artillerie, de Tadministration des subsistances, les 
ambulances et le pare du génie se dirigérent vers 
le Cerro-San- Juan^ Le colonel d'Auvergne, chef d'é- 
tat-major general, qui, en faisant une chute de 
cheval au mois de janvier á Drizaba, s*était fracturé 
une jambe, passa vers midi dans notre camp, porté 
sur une litiére par des indiens qui voyageaient 
ainsi depuis Drizaba dislante de trente-six lieues. 
Dans Taprés-midi, le general en chef arriva á son 
quartier-général du Cerro. Quelques reconnaissances 
furent dirígeos daus la campagne au-delá du Cerro 
de Uranja, sur la rive droite de TAtoyac, pour obser- 
ver les mouvements des avant-postes du corps de 
Comonfort, établi, ádeux lieues de nos ligues, sur les 
hauteurs dans la direction de San-Martin. Malgré 
toule la célérité de sa marche, il n'avait pu arriver 
avant nous devanl Puebla oú il était attendu avec 
un convoi d'argent, de vivres et de munitions. 

Le 20, on fit deux reconnaissaaces, une au l^ord, 
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Tautre au Sud de la place pour en étudier les ap- 
proches ; les forts tirérent á outrance sur nous ; un 
sergent du 81® de ligne fut coupé en deux par un 
boulet. Un cavalier de la troupe de Márquez fut lué 
par un éclat de projectile. Ces deux reconnaissances, 
vigoureusement conduites, donnérent le chango á 
Tennemi qui ne put apprécier quelle était cello dos 
deux qui était faite en vue de faire réussir Tautre. 

Lo 21 mars, le genio et Tartillerio comraencérent 
leurs travaux préparatoires pour rouverture de la 
tranchée et rétablissomonl des battorios. On recon- 
nut que les approches par le pied du Cerro-San- 
Juan et le faubourg de Santiago étaient favorables ; 
sur certains points le terrain était parfaitement dé- 
filé jusqu'á 600 métres. 

L'artillerieennemietiraitdepuis le matin avec une 
fureur inexplicable dans la direclion du Cerro que 
lesprojectilesdépassaient de beaucoup. 

Lo 22, uno forte reconnaissance, coraposée d'un 
bataillon du 2^ régiment de zouaves, do deux esca- 
drons du 3* régiment de chassours d'Afrique et deux 
du 12® chassours, fulenvoyée áCholula á douze ki- 
lómetros de nos caraps. Un corps de cavalerie do 
Tarmée d'observation doComonfort, d'environ deux 
millo hommos, sortait de la ville au moment oú 
Tavant-gardo francaise y entrait. Le general de Mi- 
randol, qui commandait la colonne, donna ordro au 
bataillon de zouaves de s'établir sur la place de 
Cholula pendant qu'avec sa cavalerie il irait á la 
poursuite do Tennemi. Celui-ci n'était qu'á deux 
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kilométres lorsque nos braves chasseurs d'A- 
frique l'atteignirent. Un combat acharné s'en- 
gagea, oü nos quatre cents cavaliers culbutérent 
ún ennemi six fois plus nombreux. Le general de Mi- 
randol, enlevant nos escadrons avec l'entrain qui 
distingue oííiciers et soldats de notre belle cava- 
lerie d*Afrique, chargea impétueusement Tennemi, 
qu'il accula dans une barranca, el luí tua envíron 
deux cents hommes. Un des chefs de la colonne 
mexicainefut fait prisonnier avec un bon nombre de 
soldats. Nous eúmes, de notre cóté, une dizaine de 
tués ou blessés: parral ees derniers se trouva le ca- 
pitaine Petit qui fut traversé d'un coup de lance Ce 
brave oflicier mourut quelque teraps aprésdes suites 
de cette grave blessure. On ramena le soir au camp 
un assez bon nombre de prisonniers, une quantité 
de fusils, de lances et de chevaux pris sur Tennemi. 

L'ordre du jour suivant üt counaitre á Tarmée 
cette action éclatante : 

« Le general de Mirandol, envoyé en reconnais- 
t sanee du cóté de Cholula, á la tete de trois 
« escadrons du 2« régimenl de marche commandés 
« par le colonel du Barail, a rencontré un fort 
« partí de cavalerie ennemie estimé par le general 
« á plus de deux mille hommes. Sans hésiter et 
« qudiquMl n'eút sous scs ordres que quatre cents 
flf chevaux, il aborda Tennemí qui lui opposa 
« d'abord une vive résistance, retranché dans une 
« barranca d'un accés difflcile et d'oú il dirigeail 
« sur ees escadrons un feu violent et meurtrier , 
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« puis, ses pelotons ayant traverso avec peine cette 
« barranca, furent chargés á trois reprises diflfé- 
« rentes par la cavalerie ennemie qui, ne pouvant 
« résister á la Hótre, fut mise, aprés une sanglante 
« mélée, dans une déroute complete, et laissa sur le 
« terrain environ deux cents morts, beaucoup de 
« blessés^ de chevaux, d'armes et de prisonniers. 

« Nos pertes ont été de trois tués et dix-neuf 
« blessés. — Dans ce brillant combat de cavalerie, 
« chacun a fait vaillamracnt son devoir, et le choix 
<c des offlciers, sous-offlciers et soldats á citer comme 
« s'étant plus particuliérement fai' remarquer est 
« difflcile. Cependant le general de Mirandol mérite 
« une raeution toute spéciale pour la vigueur et 
« l'iutelligence qu'il a déployées dans cette circons- 
« tance. II sígnale enoutre : 

t Le capitaine d'état-major Lehalle, son aide de 
« camp et le lieutenant Saulnier, olficier d'ordon- 
« nance ; le colon el du Barail qui a imprimé á ses 
cr escadrons un élan irresistible ; 

cf Les chefs d'escadrons de Tucé et Carrelet, le ca- 
« pitaine Petit blessé trés-griévement, le capilaine 
«r Aubert; les sous-lieutenants Plessis et Compagny; 
« Gerdolleet Castagnier adjudants-sous-ofíiciers; les 
« maréchaux des logis Gaillard, mort de sesbles- 
« sures, Feuillard blessé trés-griévement, de la 
« Salle , Leénhouder ; les brigadiers Rées, Mancini 
« et Betoux, les chasseurs Feltz Lallier et Bareyré; 

« Dans le 12« chasseurs, le capilaine Vata,lelieute- 
« tenantNoél. 
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a Le general en chef est heureux d'avoir á signaler 
a a Tarmée cette nouvelle preuve de Fentrain 
t avec lequel la cavalerie aborde Tennemi, en 
^ quelque nombre qa'il se présente. » 

Cholulaest une des villesduMexique qui offrent le 
plus d'inlérét. Elle était autrefois la cité sainte de 
TAnahuac et la capitale d'un état indépendant. 
Du teraps de Cortez, elle occupait une étendue im- 
mense; on y comptait quarante mille maisons et un 
temple pour chaqué jour de Tannée. On voit de 
tous cótés, aux environs, les ruines de ees anciens 
raonumenls. 

Cholula a perdu son ancienne importance depuis 
la fondation de Puebla, coramencée en 1530 par les 
Espagnols. Aujourd'hui la ville, quoique ayant 
encoré huit á dix mille habitants, n-offre plus ríen 
de remarquable que le teocali. 

Ce monument extraordinaire se voit depuis nos 
camps de Cerro-San-Juan, á plus de trois lieues; 
c'est une pyramíde en briques cuites, fort ancienne 
et dont la píate forme présenle une surface de deux 
mille métres carrés. 

Cette ville devint la source d'abondantes provi- 
sions pour Tarmée, pendant le siége. En outre, son 
occupation nous permit de surveiller les deux 
routesde México, pour empécher les renforts ou les 
approvisionnements d'arriver jusqu'á Puebla. Les 
environs sont peuplés de riches haciendas conteuanl 
des quanlités considerables de grains. 

A Tentrée de lanuit, de fortes colonnes de troupes 
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ftirent signalées par les postes avances; ees troupes 
sortaient de la ville par Guadalupe et Loreto ; on 
supposa que rennerai, inquiet par suitedes mouve- 
ments que nous avions faits au nord de la ligue d'in- 
vestissement pour la resserrer, prenait des posilions 
pendant la nuit pour éviter une surprise; ou bien 
peut-étre avait-il Tintention de faire une attaque de 
nuit sur le Cerro Amalucan, sachant que nous n'y 
avions pas des forces considerables. 

Immédiatement on envoya prevenir tousles corps 
postes dans cette direction de se teñir sur leurs 
gardes, et le general Neigre prit ses dispositions 
pour couper la retraite a ees colonues ennemies si 
alies s'avancaient dans la plaine. Cette démonstration 
cachait un autre but. Carvajal qui était entré dans 
la plaine avec 500 cavaliers, peu de jours avant Tin- 
vestissement, s'y était laissérenfermer par cetteheu- 
reuse et rapide opération. Comme il pressentait le 
sort qui atlendait, pour une époque plus ou moins 
élóignée, Tarmée assiégée, il fit entendre adroite- 
ment á Ortega qu'il rendrait les plus grands servi- 
ces enrasecampagne, en inquiétant nes petits postes 
et nos convois. 

Les troupes n'étaient malheureusement pas assez 
nombreuses pour garder tous les points , et, gráce a 
cette diversión des colonnes mexicaines sur les hau- 
teurs de Guadalupe et Loreto ,ce chef de bande 
s'échappa de la ville .avec sa cavalerie, par une bar- 
ranca qui passe entre San Aparicio et Resurrección. 

L'artillerie de la place tira une partie de la journée 
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du lendemaiQ sur le quartier-général ; les boulets 
et obús allaient tomber au milieu de nos camps éta- 
blis sur le versant occidental du Cerro ; plusieurs 
accidentsenrésultórcnl; M. Lenfant, officier d'admi- 
nistration, fut tué dans sa tente ; quelques hommes 
furent plus ou moins gravement frappés. ün obús 
bien dirige vint éclater dans la chapelle du quartier- 
général, converlíe en dortoir pour les offlciers d'or- 
donnance. Pendant plusieurs jours ce tir nourri 
rendit le séjour de nos camps du Cerro presqu'aussi 
dangereux que celui des tranchées. 


XI 


Siége de Puebla. 


Le 23 mars, une batterie de deux mortiers amenes 
de Vera-Cruz et de six obusiersdemontagne, disposés 
pour tirer en bombe, ouvrit son feu aun de proteger 
rouverture de la tranchée qui devait avoir lieu dans 
la nuit. 

La premiére grosse bombe tomba dans Tangle 
gauche du couvent San-Xavier qui était notre ob- 
jectif, la seconde tomba sur le couvent méme. Le 
general mexicain Negrete qui commandait sur ce 
point manqua d'étre tué. Letir des petits obusiers 
fut aussi trés-bon et rendit d'utiles services aux tra- 
vailleurs en attirant sur leur batterie, pendant toute 
la soirée et une partie de la nuit, le feu de Tartil- 
lerie de San-Xavier qui ne nous fit aucun mal. On 
ouvrit la tranchée á sept heures du soir ; seize cents 
travailleurs des divers corps d'infanterie y furent 
employés. On traga la premiére paralléle entre les 
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deux faubourgs de Santiago et de San Mathias, sur 
un développement d*environ mille métres. 

Les Iravailleurs se firent reraarquer par une ar- 
deur extreme. Bien que cette premiére paralléle 
nefut qu'á 600 métres du Fort de San-Xavier, l'en- 
nemi ne se douta pas de nos travaux. On fut informé 
dans la nuit que Téglise de Santiago était minee; 
on fit imraédiatemenl rechercher le fil électrique et 
le sacristain aida éi le trouver. 

Tout le feu de San-Xavier s'étant concentré sur la 
batterie des mortiers, sans le moindre succés du 
reste, le Iravail de tranchée s'opéra dans la plus 
grande sécurité; pas un homme ne fut touché. — Le 
24, on entreprit de nouveaux travaux dans les tran- 
chées déjá percées ; on releva certains parapets, on 
creusa davantage certainés parties des fossés. Le feu 
de la place fut tres vif. Nousembusquámesquelques- 
uns de nos bons tireurs dans un terrain favorable 
au faubourg San-Mathias. Les canonniers ennemis 
furent fort inquietes par ce tir précis de nos carabi- 
nes. Nos bombes continuérent á tomber sur San- 
Xavier oü elles devaient faire de grands ravages. 
Les petits obusiers tirérent sans interruption avec 
de bons résultats. 

Dans la soirée, rartillerie établit plusieurs piéces 
destinées á éteindre le feu de San-Xavier et á rico- 
cher Touvrage h redans de Morolos qui flanquait 
Carmen. A cinq heures du matin, ees piéces ouvri- 
rent leur feu avec une precisión remarquable sur 
San-Xavier qui riposta aussitót avec vivacité. Son 
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feu ne nous fitpas de mal, le nótre éteignit celui du 
bastión de gauche du fort, et mit le parapet en fort 
mauvais état. L'explosion d'un magasin a poudre 
acheva de ruiner cet ouvrage. 

Le26tnars,á septheures du soir, on ouvrit latroi- 
siéme paralléle. Au momenl oú les travailleurs, mu- 
ñís de pelles,depiochesetdegabions, sorlirentde la 
quatriéme paralléle, Tennemi, les prenant pour des 
troupes assaillantes, ouvrit un feu violent de mous- 
queterie et d'artillerie de tout son front menacé; 
nous ne répondimes pas ; peu a peu rassuré, il ra- 
lenlit son feu qui ne tarda pas k cesser complétement. 
Tout rentra, pendant le reste de la nuit, dans le plus 
profond silence qu'interrompaient seulement de 
quart-d'heure en quart-d'heure tes cris de : Alerta! 
sentinela ! poussés avec forcé par les postes avances 
et répétés de toutes parts par les troupes de garde 
dans lee divers forts autour de la place. Pendant 
toute la nuit rennemienvoyaitdesfuséeslumineuses 
et des pots á feu dans la direction de nos tranchées 
pour distinguer ce qui se passait en avant de leüís 
ligues. Le 27, la canonnade fut plus lente que celle 
de la veille. On decida de faire une quatriéme paral- 
léle, la troisiéme ayant été tracée a quatre-vingts 
métresde San-Xavier, distance jugée trop grande 
pour lancer une colonne d'attaque sur cet ouvrage 
dont le feu d'artillerie était déjá á peu prés éteint, 
mais qui se trouvait flanqué par plusieurs piéces en- 
nemies et dont le Pénitencier, qui en était le réduit, 
présentait un enorme bátiment á plusieurs étages 
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percés de nombreuses fenétres d'oú une garnison 
norabreuse pouvait diriger sur nous une fusillade 
meurtriére. — On envoya pendant rouverlure de 
celle paralléle, un sous-ofBcier du génie pour recon- 
naítre les dimensions du fossé de San-Xavier. II ful 
apergu, car il faisait un clair de lune brillant; quel- 
quescoups de fusil furent tires sur lui, au bord du 
fossé oú il était parvenú ; cela donna immédiatement 
Téveil á Tennemi qui craignait une attaque de vive 
forcé pendant la nuit. Comme la veille, un feu vio- 
lent éclata sur tout lefront d'attaque; pendant long- 
teraps le nótre n'y répondit pas, mais notre batterie 
de la garita de México, se mit bientót á tirer sur le 
Pénitencier, k hauteur des fenétres du deuxiéme 
étage, sur lesquelles on avait donné Tordre dansla 
journée de pointer les piéces. EUes firent beaucoup 
de mal á Tennemi. 

Le 28 mars, le feu de notre artillerie concentré sur 
le Pénitencier, dura toute la journée. ün assaut fut 
preparé pour le lendemain centre cette formidable 
défense. Lelieutenant de Sparre, du l*r zouaves, fut 
coupé en deux par un boulet au dépót de tranchée ; 
ce jeune el brillant oíTicier fut Tobjet de regrets uná- 
nimes dans son régiment. 

Notre tir causa de grands ravages aux construc- 
tions du Pénitencier ; son feu semblait entiérement 
éteint, mais les piéces de Santa-Anita qui faisaient 
face de ce cóté tirérent á oulrance sur nos tranchées. 

Le 29 mars. -— Le fort de San-Xavier offrait á 
rOuestun frontbastionné ; auNord, une grande cour- 
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tine ; á ]'Est,une lunettecouvrant Tentrée du cóté de 
la ville, et au sud un front bastionné irrégulier. Ces 
ouvrages, formant une enceinte continué entouraient 
une vaste coustruction xpii coraprenait un grand 
edifico relié au couvent de San-Xavier. L'ensemble 
de cette solide coustruction avait cent quatre-vingts 
métresde long sur quatre-vingts de large. II renfer- 
raait trois cours intérieures et plusieurs corps de 
bátiments. 

Les abords étaient couverts de défenses accessoi- 
res et flanqués par de nombreuses piéces d'artillerie. 
La défense élait facile, et la disposilion intérieure 
des bátiments permettait de la pousser jusqu'aux 
demiéres limites. 

II était indispensable de s'emparer de ce grand 
obstacle. Les travaux dugénie nousen avaient assez 
rapp roches ; le feu de Fartillerie en avait ruiné les 
batteries, Tinfanterie allait achever. L'assaut fut 
résolu. Le l«r bataillon de chasseurs á pied et le 
2*bataillon du 2* régiment de zouaves composérent 
la reserve, indépendamment des deux bataillons de 
garde de tranchée. Le general Bazaine eut le com- 
mandement de ces troupes et la direction de cette 
importante opération. 

A quatre heures, toutes nos batteries dirigérent 
le feu le plusmeurtrier sur le Pénitencier, de maniere 
á compléter la ruine des défenses extérieures. A 
cinq heures, on fit cesser le feu. Le general Bazaine 
place dans la quatriéme paralléle, donna le signal. 
Aussitót aux cris de vive TEmpereurl le 1®^ bataillon 

15. 
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dechasseursápled, formant lapremiére colonne, s'é- 
lancant hors des tranchées, se porta au pas de course 
sur le saillant de San-Xavier, le couronna rapide- 
ment et penetra dans l'ouvrage avec un élan irresis- 
tible. 

L'ennemi fut un instant surpris, mais, au bout de 
quelques minutes, une gréle de bailes, partant des 
murs crénelés, des terrasses, des portes, des fené- 
tres, des clochers, couvrit nps attaques. Les Mexi- 
caiiiB démasquérent en méme temps des piéces 
cachees derriére des barricades ; ils y joignirent le 
feu d'une batterie de campagne, placee en avant du 
fort de Carmen et celui de tous les forts voisins du 
point d*attaque, mais ce déluge de mitrj|ille n'arréta 
point Telan de nos soldats.. 

Le 2e zouaves suivit de prés cette premiére co- 
lonne, et bientót ils pénétrérent ensemble dans Fin- 
térieur ^Ju Pénitencier. La garnison, composée de 
sept cents hommes des bataillons de Zacatecas, avec 
plusieurs piéces de campagnes, essaya de résister *, 
pour la premiére fois les Mexicains se'ntaient la 
pointe de nos baíonnettes ; ils cédérent á Timpétuo- 
sité de cette attaque. Pourchasséssansreláche d'étage 
enétage, de chambre en chambre, quelques-uns 
parvinrent á s'échapper, beaucoup succombérent, le 
reste fut pris. 

Dans les diíférentes parties des bátiments,il y avait 
de la poudre, des caisses de cartouches et des 
chainas de bombes entérreos quidevaient éclater au 
moyen de ücelles dissimulées par de la paille. 
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L'ennemi, voyant le Pénitencier en notre pouvoir, 
fit un retour oflensif pour tacher de le reprendre. 
Cetíe charge, commandée par le general ennemi 
Négrete, dénotait une certaine audace de la part 
de ce chef qui a dans son armée une grande réputa- 
tion de bravoure et d'énergie. une reserve de deux 
mille Zacatecas et Guerreros s'avanca sur la face 
oriéntale ; les chasseurs et les zouaves, installés au 
premier étage du bátiment, accueillirent cette co- 
lonne par un feu plongeant si nourri qu'elle retro- 
grada promptement dans le plus grand désordre 
derriére les barricadesde la ville. Au méme instant, 
Santa-Anita, Morelos et le fort de Carmen firent feu 
de toutes leurs batteries sur le Pénitencier, pendant 
que Tinfanterie faisait pleuvoir sur cet edifico une 
gréle in teoso de bailes. Ce feu infernal dura une 
partió de la nuit. 

Les portes des Mexic^ins dans cet assaut furent 
iróft-graves, Tintérieur du fort était rempli de cada- 
vres. On prit dans Touvrago trois obusiers, una 
piéce de campagne, des charriots chargés de pro- 
jectiles et les deux fanions du 20^ régiment Mexi- 
cain. On ramena au camp deux cents prisonniers, 
dont dix ofliciers, parmi lesquels un colonel du genio 
et un lieutenant-colonol d'infanterie. 

Parmi lesnombreuses citations faites dans cebril- 
lant engagement, le general mentionno le capitaine 
doGallifiet, ofiicier d'ordonnanco de TEmpereur, qui 
s'élanca sur le saillant de Touvrage, un fanion á la 
main. Ce n'est pas-laseule foisque ce valeureux 
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offlcier a trouvé roccasion, dansce siége, dése faire 
remarquer, et il n'est qu'une voix parmi les troupes 
qui ont pris part aux travaux du siége pour recon- 
naltreá M. de Galliffet, qui élait aide-major de tran- 
chée, toutes les qualités qui font Tofficier accom- 
pli en campagne, et ees qualités sont jointesá une 
simplicité, une modestie qui lui ont attiré les sym- 
pathies de tous, officiers et soldats. Celui qui a écrit 
ees ligues est totalement inconnu de M. de Gallif- 
fet, mais il est en ceci Tinterpréte des sentiments 
de ceux qui Tont vu á Toeuvre, au milieu des bailes 
et delamitraille. Puissent les augustes personnes, au- 
prés desquelles cet offlcier est appelé par son service, 
reconnaitre dans ees paroles Texpression de Topi- 
nion des zouavesqui ont puapprécier M. de Gallif- 
fet, en présence de Tennemi, commeun des plusche- 
valeresques qu'ils aient connus. 

Le general en chef cita encoré dans le premier ^ 
bataillon de chasseurs á pied, le sergent Florentin 
qui planta le fanion de son bataillon en haut du 
Pénitencier, sousun feu meurtrier; 

Le capitaine Escourron, du 2« zouaves qui, blessé 
au bras, continua de marcher á la léte de sa compa- 
gnie, qull en traína vaillamment, etfút tué au milieu 
d'un groupe d'ennemis. 

Durand, caporal au 2« zouaves, arrivé un des pre- 
miers dans le redan, plaga et pointa une piéce d'ar- 
tilleric ennemie sur laquelle il fut griévement 
blessé. 

Des que la nuit fut venue, le génie rallia la gau- 
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che de la quatriéme paralléle qui n'était qu'á cin- 
quante métres de Fouvrage conquis, de maniere ct 
ótablir avee cet ouvrage une comraunication súre. 
Au jour, nos batteries furent en mesure de battre le 
corps de la place, et toute la partie située en arriére 
de Touvrage fut promptement balayée. 

Dans cette affaire, le general de Laumiére, com- 
mandant de rartillerie, regut une baile au front ;on 
espera d'abord que ceíte blessure n'aurait pas de 
gravité, mais ce brave general, trés-populaire dans 
Tarmée du Mexique, mourut quelques jours aprés, á 
Tambulance du quartier general. 

II arriva plusieursaccidents sérieux, dans le Péni- 
tencier par Texplosion des projectiles creux enterres 
á dessein par Tennemi. Un adjudant du 51* de ligne 
fut lancé dans Tespace et pulvérisé par les éclats 
d'une bombe qui [)rit feu sous ses pieds ; onze zoua- 
ves furent tués ou blessés du méme coup. — Nos 
portes s'élevérent, en tout, á deux cent trente un 
blessés ou disparus, dont trois officiers tués et treize 
blessés parmi lesquels le colonel Garnier du 51« de 
ligne, ce brave officier supérieur qui, le 18- Juillet 
1855, penetra dans Malakoff, avec le beau 5« chas- 
seurs á pied dont 11 était le commandant. 

A partir de ce jour, nous avions un pied dans la 
ville ; si Tennemi avait eu le moindre sentiment 
d'humanité envers les malheureux hahitants, il 
aurait compris que la chute du fort du Pénitencier 
le plagait en présence de ees trois alternativos : 

lo Tenter de reprendre cette formidable forleresse. 
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2° Essayer de roinpre la ligne d'investissemenl. 

3° Enfin, en casd'insuccésdanscesdeux premieres 
tentatives, il ne lui restait qu'á demander une capi- 
tulation honorable. * 

Malgré la destruction et les ravages qui allaient 
en résulter pour la ville, il continua la lutte. 

Le general Forey pouvait des lors les considérer 
córame des insurges, des émeuliers qui faisaient 
mépris de toutes les lois, de tous les usages de la 
guerre, et leur infliger un terrible bombardement, 
mais il aurait fallu sacrifier cette malheureuse popu- 
lation qui n'avait déjá que trop souffertdes violences 
de ce parti dont la ñn approchait. 11 fut decide que 
Ton cheminerait dans la ville, en faisant Tattaque de 
chaqué quádre successivement. On fournil, par ce 
systéme d'attaques, aux Mexicains, les seuls moyens 
de nous résister longtemps doiit ils sussent faire 
usage : les barricades, les murs crénelés et les ter- 
rasses ; les églises, les convenís, les clochers. 

Le 30 mars, versmidi,onapercut plusieurs colon- 
nes rangées en bataille dans un bon ordre, sur les 
hauteurs situées á droite de Cholula, dans la direc- 
tion de San Martin el Huexocingo. C'était le general 
Comonfort qui se présenlait de nouveau, mais en 
beaucoup plus grand nombre que la premiére fois. 
En Hiéme temps, on remarquait des signaux sur les 
tours de la cathédrale de Puebla ; il n'y avait pas a 
en douter, Tennemi cherchait á faire entrer dans la 
place le convoi d'argent dont manquait la garnison, 
mais tous les postes étaient en éveil, les issues bien 
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gardées ; cette opéralion était sinon impossible, du 
moinsbien difficile á exécuter. 

On prit des dispositions pour raarcher sur Coraon- 
fort, tout en veillant du cóté de la place d'oú une 
gortie était á craindre. Elle eut lieu en effet, mais 
intempestivement, car Comonfort, aprés étre resté 
en vue de nos camps pendant plusieuts heures,rangé 
sur deux ligues, s'était retiré sans avoir osé rien 
tentar et ce n'est qu'á cinq heures et demie que 
plusieurs colonnes d'infanterie et de cavalerie, ap- 
puyées par plusieurs canons de campagne, sortirent 
de la ville par la route de Tlaxcala entre Loreto et 
Santa-Añila, et se portérent dans la direction des 
postes qe San-José, occupés par une compagnie du 81 « 
de ligno, et vers la calera (four á chaux) del Lore, 
gardée par une compagnie du l<»r de zouaves. 

Quelques instants avant Tapparition de ees troupes 
ennemies au nombre d'environ troismille fantassins, 
mille cavaliers et quatre obusiers de campagne, 
deux parlementaires,,sortant de la ville, s'étaient pre- 
sentes au poste du Locre, demandant á étre conduits 
au general Forey. C'claient les consuls de Prusse et 
des Etats-Unis; on leur donnaune escorte de plu- 
sieurs hommes. Au méme instant on envoya, comme 
c'était Tusage, les hommes á la corvée de Teaii á 
San* Gerónimo, distan t de deux mille métres. Le 
poste del Locrc ne complait que quarante-huit zoua- 
ves au moment de cetle sortie considerable. Au pre- 
mier signal, un sergent major du 99« de lignequi 
occupaít un petit poste avec une demi-section der- 


162 LES BIVOUACS 

riere nous, accourut sans hésiter nous renforcer de 
sesvingthommes. 

II étaitévidentqueles deux parlementairesavaient 
dú traverser ees nombreuses troupes pour arriver 
jusqu'á nous. Etaient-ils de connivence avec Tenne- 
mi ? Nous fumes en droit de nous le demandcr ; 
pourquoi se préseníérent-ils en un moment si mal 
choisi? Le poste se trouva bien dégarni en un 
moment oü toute notre troupe n'eút pas été de trop. 

L'ennemi se massa lentement, mais en bon ordre, 
en avant de Tancienne garita de Tlaxcala sur la 
route qui conduit á cette ville, et á environ 600 mé- 
tres du four á chaux del Locre. Les bataillons d'in- 
fanterie se déployérentá gauche, et les escadrons de 
lanciers rouges dansla plaine á droite. une ligue de 
deux cents cavaliers, en lirailleurs, s'avanca suivie 
d'une autre de fantassins également déployés en ti- 
railleurs a quelques métres derriére. 

Les cavaliers marchérent hardiment sur le poste, 
s'étendant par leurs alies pour Tenvelopper. On crut 
en ce moment á une attaque genérale, Tennemi 
cherchant á tout prix á rompre la ligne d'investisse- 
ment. Le poste ne broncha pas ; chacun prit son 
rang de bataille au fond de la tranchée ; on ne tira 
pas un coup de carabine. Le 8i« de ligneii San-Jose 
commencait á tirailler, inquieté qu'il était par des 
troupes nombreuses de cavalerie qui se portaient en 
masse sur ce petit poste ; Tinfanterie mexicaine, de- 
vant nous, restaitimmobile.Le calme avec lequel on 
attendit Tennemi déconcerta-t-il celui-ci ? Toujours 
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est-il qu'á une distance de 1 50 métres environ, les 
cavaliers firenthalte, proférant, selon leur usage, des 
vociférations contre nous. De notre cóté, méme cal- 
me ; on ne voyait, sur la eróte du parapet de la 
tranchée, que le bout des canons de carabiiíes bra- 
quées sur rennemi ét les sabres-baíonnettes mena- 
can ts. Nolre résolution élaitfermementarrétée : nous 
faire luer sur place plutót que d'abandonner ce poste. 
D'ailleurs, lesinstructions étaient formelles. Le poste 
du four á chaux devaitse maintenir á tout prix, en 
attendant des renforts. A la nuit, les colonnes enne- 
raies rentrérent silencieusement dans la place, sans 
avoir fait la moindre attaque sur nos ligues. Les 
piéces de campagne, placees devant nous, ouvrirent 
leur feu sur la redoute que nous occupions, et, pen- 
dant plus d'une heure, nous inondérent d'un déluge 
de boulets, d'obus et de mitraille. Le fort de Santa- 
Anita se rait de la partie ; ses enormes projectiles, 
qui passaient par-dessus nos tetes, portaient jusqu'á 
Santa-Maria, á prés de deux mille métres plus loiu 
derriére nous. Un angle de mur de cette hacienda 
fut méme démoli par le tir d'une piéce a barbette de 
la batterie de Santa-Anita. 

Le soir, vers neuf heures, on devait s'emparer du 
couvent de Guadalupite, á FEst de San-Xavier. Cet 
édifice nous défilerait des feux de Santa-Anita et de 
San-Pablo, lorsqu'on envahirait la partie Ouest de la 
ville, mais c'était une opération délicate, attendu 
qu'outre un nombre considerable de Mexicains que 
ce couvent contenait, il était distant de quarante- 
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cinq á cinquante métres de la gorge de San-Xaxier, 
et que celte distance étail battue partout par rartil- 
lerie ennemie ; en outre, tous les clochers des envi- 
rons, garnis de tireurs, rendaient rapproche du cou- 
vent trés-meurtriére. 

Le géniedevait établir unegabionnade, pour assu- 
rerlacommunication, et, aucas oúle feu de rennemi 
s'opposerait á Texécution de ce projet, on devait 
attacher un pétard á la porte du couvenl que Ton 
envahirait ensuite de vive forcé. 

La gabionnade ne put étre établie, etdeuxpétards 
ne produisirent aucun efifet, la porte ayantété murée 
en dedans. Cetle attaque, danslaquelle plusieure 
soldats braves et dévoués perdirent la vie, dut étre 
abandonnéeet on décidaque, dansla journéedu 31, 
on transporteraitunepiécede douze dans Tintérieur 
du couvent de San-Xavier, et que Ton ouvrirait une 
breche, pour servir d'embrasure, dans la muraille 
qui faisait face au couvent de Guadalupite, dont on 
percerait les murailles á coups de canon. Lorsque, 
dans la soirée, cette piéce était établie et préte á 
faire feu, on remarqua qu'elle ne voyail pas le mur 
du couvent. On eleva la plate-forme de quarante- 
cinq centimótres ; cette opération, entreprise sous un 
feu meurtrier, réussit entiérement. Pendant la nuit, 
la breche était pratiquée dans la muraille de la 
fagade principale. La canonnade et la fusillade de la 
place redoublérent d'intensité, mais elles nous cau- 
sérentpeu de mal. 

Le general Neigre était de tranchée ce soir-lá ; il 
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avait pour mission d'enlever l'église de Guadalupite, 
des que le moment lui semblerait opportun. 

A cet eflfet, le 18« bataillonde chasseurs á pied 
avait été réuni dans le Pénitencier, ayant sa tele de 
colonne dans la tranchée, préte á s'élancer sur le 
point á enlever. On donna le signal convenu ; aussi- 
tót les chasseurs s'élancent intrépidement hors du 
fossé, pénétrent par la breche, ouverte dans Téglise, 
et, sans tirer un coup de carabine, culbutent tout ce 
qui tente d'opposerla moindre résislance. Un affreux 
carnage eut lieu dans le couvent et dans Tintérieur 
de l'église, dont les défenseurs, au nombre de quatre 
cents furent loustuésála baíonnette. D'autres, aban- 
donnés par leurs officiers, se rendirent prisonniers. 
Les chasseurs, poursuivant résolument leur marche, 
s'emparérent, dans ce combat, de Téglise, du cou- 
vent de Guadalupite et du quádre qui suit vers 
TEst. 

On sait que, dans les villes du Mexique, on nomme 
quádrcs ees rectangles uniformes de maisons dont se 
composent les divers quartiers. Ce brillant combat 
denuit, qui fit le plus grand honneur au 18« bataillon 
de chasseurs par Taudace et Tentrain avec lesquels 
íl tomba sur les retranchements ennemis, nous 
avait conduits dans les rúes de la ville,que notre ar- 
tillerieallait pouvoirenfiler aisément. Ce méme jour, 
on se mit á cheminer vers le Sud, en s'emparant de 
tüus les quádres bordant le Paseo Nuevo et on tourna 
l'ouvrage á redans de Morelos. LesMexicains, voyant 
nos progrés rápidos de ce cóté, craignirent d'étre 
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attaqués brusquement et enlevés; une panique 
subite s'erapara des défenseurs de rouvragie qui 
Tévacuérent en toute háte, laissant entre nos mains 
cinq canons dontils brúlérenl les affuts ; ils avaient 
égalemenl incendié les parapets dont on voyait 
encoré les flararaes lorsque ce fort tomba en notre 
pouvoir. 

Le 2 avril, dans la nuit, on élendit Toccupation 
dans la ville par Téglise de San-Marco el plusieurs 
quádres contigus. Cette église était une véritable 
forteresse garnie de défenseurs. Une lutte terrible, 
corps á corps, s'engagea dans les cours et corridors ; 
unfeu intense de mousqueterie coramengadetoutes 
les terrasses, de tous les clochers ; les passages 
étaient barricadés, des milliers de créneaux cra- 
chaient une vive fusillade ; on n'apercevait que le 
bout des fusils,sorlant des innombrables meurtriéres 
qui garnissaient toutes les murailles ; les planchers 
étaient sapés et menacaient a chaqué instant de s'é- 
crouler sur la tete des assaillants ; l'obscurité de la 
nuit ajoutait á Thorreur du combat ses ombres sinis- 
tres, quirendaient la marche incertaine et fort dan- 
gereuse ; a chaqué pas on pouvait rencontrer un 
piége. On se perdait dans ees dedales de maisons, de 
corridors, de cours, de vastes galerieset de jardins. 
Quelques oiBciers, pour guider leurs troupes avec 
plusd'assurance, allumérentdestorches,et servirent 
ainsi, pendant tout le combat, de point de mire á 
Tennemi. Nos soldats étaient admirables d'intrépi- 
dité et d'audace ; loin de les exciter á marcher en 
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avanl, on était oblígé de calmer leur ardeur qui eút. 
pu les entralner au delá des points indiques. Dans 
une maison,qu'onn'enleva qu'aprésune lutteachar- 
née, íout ce qui s'y trouvait de Mexicains fut tué á la 
balonnette, ou precipité du haut des terrasses dans 
la rué. Nous eúmes sept hommes tuéset seizeblessés. 
Les pertesdeTennemi durent étíe fort considerables. 
C'estici que com meneen t,áproprementparler, nos 
pénibles gardes de tranchée et le non moins dange- 
reux service dans les quádres. Les bataillons, les 
compagnies étaient disposés, par fractions, dans ees 
quartiers de la ville, donl les raaisons élaient mises 
en communicaíion pour permettre la circulation á 
couvert du feu de Tennemi. Chaqué maison donnait 
ainsi accés á la maison contigue, au moyen de bre- 
ches établies par nous lorsque l'ennemi ne les avait 
pas déjá faites lui-méme. Pour passer d'un quádre 
á un autre, il fallait nécéssairement franchir la rué ; 
on établissaitdestranchées profondes, avec une forte 
gabionnade dont la créte était garnie de sacs á Ierre 
formant créneaux ; on placait á ees créneaux les 
meilleurs tireursqui génaient énormément la circu- 
lation et les travaux de Tennemi. Malheureusement, 
malgré Tólévation des parapets, les bailes des tiren rs 
ennemis,perchésdans les clochers, venaient souvent 
nous atteindre au fond de la tranchée. Les troupes, 
qui occupaient les quádres les plus rapprochés de 
ceux de Tennemi, étaient constamment sur le qui 
vive, de crainto de surprise, car on était separé seu- 
lement par la largeur de la rué. U suiTisait qu'un 

16. 


168 LES BIVOUAGS 

homme montát sur une terrasse, essayát de'regarder 
par un Irou, par une fenétre, pour qu'á Tinstant 
mérae le point sur lequel il avait été apergu fút cri- 
blé de bailes. L'ennemi avait établi des piéces de 
montagne sur certaines terrasses domínant lesquá- 
dres que nous gardions ; pendant toule la journée, 
toute la nuit, des projectiles creux venaient éclater 
sur les planchéis, dans les cours des maisons qui 
nous abritaienl. Les nuits surtoul étaient atroces ; 
les Mexicains nous envoyaient des grenades, des 
bailes explosibles, car lis craignaient constamment 
une attaque nocturne. Les maisons dans lesquelles 
avait lieu cette résistance étaient déraantelées. Au 
bout de vingt-quatre heures, elles n'offraient plus 
que des monceaux de ruines. On aura de la peine á 
croire que la plupart étaient habitées, malgré les 
projectiles qui pleuvaient sur elles. Quels tristes 
spectacles nous avons été appelés á voir dans cette 
partie de la ville, pendant toute la durée du siége ! 
Ces malheureuses gens nous racontaient lesalrocités 
qu'ils avaient eu á endurer de Tarmée assiégée 
qui, non contente de lesavoirréduits á la famine, 
les voulait encoré chasser de leurs habitations. lis 
préféraient courir le risque de se faire ensevelir sous 
les déconibres de leurs maisons, plutót que d'aller 
trainer leur misere dans les rúes de cette ville déso- 
lée. Et puis elles nous avouaient qu'ils avaient 
confiance en nous ; jamáis, disaient ces infortunés, 
les Frangais ne nous laisseront mourir d'inanition. _ 
Combien ne moururent pas de faim, mais furent 
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écrasés par les projectiles que Tennemi nous en- 
voyait avee une fureur inexplicable I ün jour, un 
obús éclata dans une piéce oú se trouvait réunie une 
famille qui, n'ayánt oü aller se réfugier, n'avaitpu 
fuir ; un homme élait mis en lambeaux, une dame 
avait une cuisse emporlée. 

Mais un malheur qui, en raison des circonstances 
dans lesquelles il arriva, nous plongea tous dans la 
consternation, eut lien dans un desquádres que nous 
occupions toul prés de Tennemi. La nuit, par exlra- 
ordinaire, avait élé assez calme sur ce point, mais le 
matin une explosión formidable, qu'on ne pul expli- 
quer, jeta la terreur chez les assiégés établis dans les 
maisons qui nous faisaient face. Aussitót une fusil- 
lade intense et une vive canonnade furent dirigées 
sur nous, les assiégés s'attendant a nousvoir, á cha- 
qué instant, faire irruption dans les maisons qu'ils 
occupaient. Leurs boulets étaient diriges avec 
acharnement sur le groupe de bátiments au milieu 
desquels se trouvaient nos compagnies. L'une d'elles 
était logée dans une habitation vaste, au centre de 
laquelle se trouvait un jardin entouré de galones 
sous lesquelles les hommes attendaient Tarme au 
pied. Une des piéces basses était habitée par une 
famille d'artisansqui paraissaient jouir d'une petite 
aisance. lis avaient fait une certaine provisión de 
denrées, en vue de la durée des opérationsdu siége, 
etces denrées avaient été placees dans des cachet- 
tes. Deuxhommes,deuxfemmes,dont une, fortjeune, 
était mere d'un tout petit enfant qui dormait dans 
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un berceau, composaient cette famille dont l'appa- 
rente tristesse avait emule coeur le moins sensible'. A 
ce fracas d'artillerie extraordinaire, on donna ordre 
de prendre les armes et de so teñir préts á tout évé- 
nement ; une gréle de boulets s'abattit en méme 
tempssur laterrasse de la maison,menacanl de tout 
écraser ; des centaines de grenades, jetees des maisons 
situées de Tautre cóté de la rué, vinrent tomber en 
éclatant dans le jardín ; plusieurs d'entrenous furent 
atteints , un de nos camarades fut tué raide par un 
éclat d'obus ; c'était á ne plus savoir oú se réfugier. 
Tout ácoup, uncridéchirant, lamentable se fait en- 
tendre dans la chambre orcupée par la famille dont 
je viens de parler ; la jeune femme tombe évanouie 
au pied du berceau de son pauvre enfant qu'une 
grenade venait de mettre en lambeaux, Cette mal- 
heureuse mere éperdue, delirante, faisait pitié á voir. 
Cette scéne horrible me faitencore frissonner chaqué 
fois qu'elle se représente a ma mémoire. Et combien 
malheureusement de cas semblables ne se sont-ils 
pas produits pendant cette guerre de quádres oüdes 
familles entiéres avaient eu le courage inouí de se 
maintenir ! 

Je ñs un soir, au quádre 29, une rencontre qui me 
procura Tagrémentde passer une garde moins triste 
que les precedentes. Un Mexicain bien elevé, fort 
engageant, mais d'üne physionomie attristée, mala- 
di ve, vint á moi ; il insista pour m'offrir Thospitalité 
dans son salón. L'ameublement était de fort bou 
goút, sans luxe, mais convenable. Cette maison n'a- 
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vailpasencore souffert,coinmelesvoisines, de la des- 
trnction des projectiles, parce qu'elle était adossée 
contre un vaste édiflce ; elle élait abritée presque de 
tous cótés, principalement face a rennerai. Toutefois 
il élait bon de prendre des précautions, car, de 
temps á autre,deséclats venaienttomberdansunepe- 
tite cour intérieure. Je remarquai, suspenda au mur, 
au dessus d'une consolé en acajou, un portrait fine- 
raent exécuté par un artiste mexicain ; c'était le cé- 
lebre Hidalgo, ce curé du village de Dolores dans le 
Guanaxualo qui, le premier, osa pousser le cri 
de liberté I et arbora, au nom de Tindépendance 
du Mexique, Tantique étendard de Montezuraa, sur 
Icquel il fit broder Timage de la vierge de Guada- 
lupe, objet de la plus grande vénération dans le 
pays. 

« ^ Vous avez devant vous, me dit le mexicain, le 
portrait d un homme pour lequel mon pére avait un 
cuite toutparticulier, qu'il m'atransmis en héritage. 
lis étaient d'ailleurs lies par une vive amitié depuis 
leur bas age, et ils ont sans cesse combattu l'un a 
colé de Tautrc, pendant dix mois qu'a duré la lutte 
d'Hidalgo contre l'armée royale. » 

Mon hóte avait envié de causer ; mon peu d'en- 
train Tavaitgéné des le debut, maisilsaisit cette oc- 
casion pour entrer en matiére,,d'autant plus que le 
sujet était cher á son cceur ; il reprit : 

a Cefut le 10 septembre 1810 que commenca cette 
belle et gloríense campagne, entreprise par un prétre 
de village sans ressources contre une armée disci- 
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plinée et munie d'armes el de tout lematériel néces- 
saire á la guerre. 

« Depuis longtempslejougespagnolétaitsupporlé 
avec une résignation mediocre ; le peuple mexicain 
n'atlendait qu'un chef pour se soulever et chasser 
ses dominateurs. II existait un mécontentement ge- 
neral, á peine contenu, au sujet de Texclusion des 
creóles du partage des hauls eroplois publics, ca 
tous étaient dévolus aux Européens. Enfin les esprils 
élaient fatigues de cette longue servitude qui devait 
avoir safln. Qui eút pensé alors que ce malheureux 
pays, degradé par trois siécles d'abaissement, allait 
faire un si pitoyable usage de sa liberté ? 

« Cetle belle et noble cause passa par de si ignobles 
mains, que TEuropene nous ajamáis cnis assez múrs 
pour cette transformation elle a pensé que cette ré- 
volution fut prématurée, bien qu'on la pressentlt 
pour une époque plus ou moins éloignée. 

« Hidalgo ettroiscapitainesdelarailicedela reine 
allaient étre arrétés comme conspirateurs, lorsque 
le curé de Dolores, averti du danger, flt sonner le 
tocsin, appela la population aux arraes et promit 
aux indiens Tabolition dutribut et une liberté com- 
pióte. En pcu de jours, il eut une armée de quarante 
millo hommes, avec laquelle il marcha sur Guana- 
xuato, ville considerable, centre des plus riches 
mines du Mexique. II s'empara de la ville et marcha 
sur Valladolid oú il ontra sans coup-férir. On le pro- 
clama généralissime. L'enthousiasme était en ce 
moment á son comble. 
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« Hidalgo appartenait k une famille creóle tres in- 
fluente : il élait ágé de quarante ans, doué d'une 
physionomie remarquablepar son caractére d'audace 
et de résolulion. II franchit hardiment la distance de 
quatrevingtslieuesqui separe Valladolid de México, 
et il arriva a Toluca aprés une marche victorieuse. 
Toluca, á douze lieues de la capitale, renfermait de 
norabreux et ardents partisans de la cause de Tin- 
dépendance, qui se joignirent á lui. 

« La situation était critique pour le general espa- 
gnol Yénégas qui avait commis Timprudence de 
disséminer toutes ses troupes ; une brigade aux or- 
dresdu general Callej a occupait la ville de Quérétaro 
dontla nómbrense population avouait ses sympathies 
pour la révolution. Trois mille hommes, commandés 
par le comte de la Cadena, étaient á Saint-Luis-de- 
Potosi, a une centaine de lieues au moins de México 
il ne restait que quelques mille hommes aux ordres 
du brigadier Torquado-Truxillo, aide de camp du 
vice-roi, qui alia en toute háte prendre positioná 
Ixtalah'uaca. Mais, surpris dans un déClépar les in- 
surges, il fut battu et obligó de s'enfuir á México. 
Le general Yénógas sortit aussitót et vint prendre 
position sur les hauteurs d' Acúleo. Hidalgo s'avanca 
ainsi jusqu'á Quaximalpa, á cinq lieues de México qu'il 
üt sommerlemémejour, 10 octobrelSlO, do se ren- 
dre. Malheureusement, il ne sut pas profiter de ses 
merveilleuxsuccés, et il resta un mois dans rinaction; 
les royalistes eurent le temps de se reconnaitre et 
parvinrent á se rallier. Les indépendants, viveraent 
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altaqués par Gallega, perdirent, en une seule balaille, 
plus de douze mille hommes et durent prendre la 
fuite. C'est á Acúleo flu'eul lieu, le 7 novembre 1810, 
cette désaslreuse déroute si fatale á la cause de Tin- 
dépendance. L'étoile de Tinsurrection commencaá 
páilir. Hidalgo opórait sonmouvementderetraile sur 
Guanaxuato, lorsque Gallega tomba sur son arriére- 
garde áGruces, prés de Quérétaro. Toute son armée 
fut écrasóe, il dut se réfugier en toute háte á Guada- 
laxara oú il comptait encoré quelques troupes en 
bon état;onluienvoyaderarlillerie du port de San- 
Blas et il O t construiré des batteries. L'armée royale 
arrivait á marches forcees pour enlever cette der- 
niére place, unique ressource de Tindépendance. Hi- 
dalgo chargea Allende, un deses premierslieutenants, 
de barrerle passage aux espagnols, áGalderon,point 
situé a cinq lieues en avant de la ville de Guadala- 
xara ; on se batlit avec acharnement de part et d'au- 
tre; la résistance du chef Allende fut héroíque, mais 
c'en était fait de la cause de Tindépendance : les iu- 
diens furent culbutés, et le malheureux Hidalgo fut 
obligé de se replier vers le Texas, oú il espérait pou- 
voir réorganiser une armée. Trahi dans sa fuite par 
ElisondoBustanicnte,sonlieutenant,quiespéraitobte- 
nir ainsi sa gráce, Hidalgo fut arrété et fusillé le 21 
juillct 1811. 11 montra devant la mort le courage le 
plus héroíque, uni aux sentiments les plus religieux. 
« Voici, me dit le Mexicain, les trails de cet autre 
chef célebre des premieres guerres de Tindépen- 
dance, encoré un prétre, le curé Morellos dont le por- 
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trail que j'examinai trés-atlentivement me frappa par 
son expression defermetéet de remarquable énergie. 

« Permettez-moi, continua-t-il, si je ne vous en- 
nuie pas, de vous diré en quelques mots ce qu'a 
été cet homme vraiment remarquable. » 

Je lui donnai au contraire l'assurance que ses ré- 
cits m'intéressaieiit au plus haut point, il continua: 

« Le curé Morellos se mil á la tete de Tinsurrec- 
tion, aprés la mort de Hidalgo; il se flt remarquer 
par son ardeur, son énergie el son talent mili taire. 
Ce fut un homme á ressources imprévues et dont il 
eut seul le secret, un véritable chef.de parti et un 
héros sur le champ de bataille. La fortune lui fut sou- 
vent contraire; il éprouva de rudes écheos, maisil 
suttoujoursse releverplus fortet plusentreprenant. 
C'était un homme de profonde conviction ; il se dis- 
tingua par son enthousíasme sincere pour la cause 
qu'il avait embrassée, enthousiasme qu'il sut com- 
muniquer á ceux qui Tentouraient. Dans la forcé de 
Táge, sa physionomie décelait la trempe énergique 
de son caractére ;J1 était simple dans ses manieres, 
aíTable, bon pour le soldat etd'un remarquable dé- 
sintéressement. 

« Si cet homme fut venu metrouver,disaitlevice- 
roi, j'en aurais fait un general. Morelos eutlaméme 
fin que son prédécesseur Hidalgo ; il fut priset fusillé 
par les espagnols. » 

Je me trouvais á coup sur chez un patrióte , mais 
un patrióte plein de dignité et remarquable par 
Télévation de ses sentiraents. 

17 
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Lorsque la nouvelle garde de tranchée viiit nous 
relever, il me vil partir avec regret, et j'avoue que 
je commencais á éprouver pour cet homme une 
grande sympathie. Depuis la prise de Puebla, j'ai eu 
occasion de le revoir el de l'apprécier ; nous sommes 
devenus de vrais ainis. Les dégáts occasionnés par 
le siége Tavaient a peu prés ruiné, jamáis je nel'ai 
entendu formuler une plainte. 

« Pourvu que de oes ruines el de cetle désolation 
naisse le bonheur de ma patrie, disait-il, mon sacri- 
fice n'est rien. » Les caracteres de cetle naluresont 
raresau Mexique, me disais-je á moi-méme. 

Le 3 avril, on continua les travaux de cheminement 
dans les mes et les quádres; il n'y eut rien d'impor- 
tant, sinon renlévement d'un nouveau quartier par 
une compagnie du U^ zouavesqui perdit en cetle cir- 
constanceun brave offlcier,le lieutenant Le Carvenec. 

De sérieuses diOicultés et des dangers iramenses 
se présentaienl pour Tenlévement du quádre dans 
lequel se trouvait enfermée Téglise de San-Agustin 
qui servait d'arsenal á l'ennemi. On dut prendre de 
prudentes précautions pour s'emparer, en le tour- 
nant, de ce quádre considerable. II fallait éviter, 
autant que possible, une attaque de vive forcé d'oü 
pouvait résulter Texplosion des poudresel projectiles 
que rennemi y avait dCposés. Pendanl louté la jour- 
née, la place fit un feu violent sur nous. Les forts 
de Santa-Anita el de Carinen croisaienl leur tir sur 
nos tranchées et sur les quádres qui étaient torabés 
en notre pouvoir. 
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Du 3 au 6 avril, on prepara I'atlaque d'un quádre 
important, situé en avant du couvent de San-Marco, 
par lequelon pouvait tourner, au Sud, la formidable 
église de San- Agustín. Dans la soirée du 6 avril, une 
tete de colonne, composée de quelques hommes du 
\er régimen t de zouaves, fut disposée dans les báti- 
ments de San-Marco, pour traverser, sous le feu de 
rénnemi, une rué qui la séparait d'un groupe de 
raaisons, dans lequcl Tarlillerie avait fait breche; au 
signal donné, le sergent-major Merlier (nommé ofñ- 
cier aprés cette affaire et tué dans un combat, le 8 
septembre suivant), et dix-sept hommes s'élancent 
daus la rué ei arrivent a la breche qu'ils traversent 
avec la plus remarquable intrépidité. Un détache- 
ment de quelques sapeurs du génie lessuit, mais, 
sous une effroyablc fusillade, qui les prend de face 
et de flanc, et une pluiede grenades lancees des ter- 
rasses voisines ; les sapeurs hésitenl ; le lieutenant 
Galland se precipite, en cherchant á enlraíner le 
reste de sa compagnie ; il franchit la breche avec la 
plupart de ses hommes. L'ennemi, qui s'était laissé 
surprendre par Telan de la tete de colonne, n'avait 
pu diriger assez promptement ses feux d'artillerie 
sur elle, mais on n'attendit pas longtemps. Une forte 
barricade, arméededeuxpiéceschargées á mitraille, 
balaya la rué ; du haut des terrasses un feu des plus 
nourrisplongeaitsur nos hommes, sans abri dans la 
rué, des qu'ils avaient franchi le passage ; d'un autre 
cóté, la breche étaitá un métre au-dessus du sol et 
ne donnait passage qu*á deux hommes a la fois ; il y 
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avait nécessairementuntempsd'arrét, pendantlequel 

nos zouaves,áclécouvert,élaientcriblés par unenne- 

mi abrité; la situation ótait fort critique. Le chef de 

balaillon Carleret s'élance dans la rué entrainant 

avec lui ce qui reste d'hommes; á peine a-t-il fait 

quelques pas qu'il tombe frappé par une grenade. 

Une autre compagnie, au signal d'altaque et sans 

altendre que les ordres lui arrivent, se porte vive- 

menten avant pour soutenir le mouveraent com- 

mencé. Celte troupe, vigoureusemenl enlevée par 

son chef, le jeune et brillant capitaine Michelon, 

cherche á se frayer un passage pour arriver au plus 

lót á la breche Le capitaine, en tete de ses hommes, 

avait á peine penetré dans la rué qu'il tombe blessé 

mortellement; le lieutenant recoit en méme temps 

trois blessures graves, un sous-olficier qui les suit 

est foudroyé par dix-huit coups de feu. Le passage 

n'était plus praticable ; tout le tir de Tennemi est 

dirige sur ce petit espace par lequel peuvent á peine 

passer deux ou trois hommes de front. Continuer 

Tattaque était exposer á une mort presque iné'vitable 

lous ceux qui s'aventureraient dans la rué. Cepen- 

dant la lutte, engagée dans le groupe de maisons 

envahies par le lieutenant Galland, allait réussir si 

on parvenail jusqu'á lui. On n'entendait de ce cóté 

que de rares coups de feu, succédant aux hourras de 

Fennemi, au son des clairons. La rué était encom- 

brée de cadavres, les blessés eux-mémes obstruaient 

le passage. Le génóral de Bertier, qui était de tran- 

chée, voulant épargner le sang de ses hommes et 
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croyant le lieutenant Galland et sa troupe anéantis, 
ordonnadeboucherl'ouverture qui, de notrequádre, 
donnait accés sur la breche du quádre ennemi. 

Mais cette poignée de braves, qui avaient suivi 
leur vaillant chef, combattail héroíquement centre 
un ennemi cent fois supérieur en nombre; ils 
avaient penetré par la breche dans une petite cour 
remplie de décombres, et avaient chassé Tennemi 
sur deux points, mais, en attaquant un troisiéme, ils 
furent recus par une fusillade lellement vive qu'ils 
crurent devoir attendre les reuforts qu'ils suppo- 
saientdevoir arriver bientót; ils se mirent sur la de- 
fensivo; déjáplusieurs hommes étaient tués, d'autrcs 
griévement blessés; M. Galland organisa la drfense 
de maniere á ménager le sang de ses hommes, tout 
en conservant le terrain qu'il avait conquis. 

Vers neuf heures du soir, les Mexicains, largement 
renforcés, entourérent les trente zouaves; la breche 
était refermée derriére eux ; toute retraite leur 
était impossible. 

Je ne puis dépeindre les angoisses dans lesquelles 
nous fumes tous plongés au moment oú nous vimes 
refermer le passage de la rué, loute tentativo pour 
le franchir étant devenue impossible ; nos pensées 
se reportaienl douloureusement sur nos pauvres ca- 
marades que nous étions ainsi forcés d'abandonncr. 

Nous suppliámes qu'on nous laissát aller á leur 
secours; notre colonel accourut du camp á la pre- 
miére nouvelle de ce rogrettable événement, et de- 
manda au general á recommencer, á la tete de son 

17. 
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régiment, une autre attaque. Ce n'était réellement 
plus possible. 

Nos courageux soldats continuaient á lutter daos 
la cour de la maison, dans laquelle ils avaient 
penetré ; ils faisaient des prodiges de valeur, Ten- 
nemi était iutimidé par tant d'audace, il n^osa s*é- 
lancer sur ees braves, et, au milieu d'une effroyable 
fusillade, illes sommadese rendre. Onne lut répon- 
dit que par des coups de feu. Les Mexicains per- 
daient, eux aussi, du monde et coín/nen(;aient á se 
fatiguer de cetle résistance désespérée ; ils firent une 
seconde sommation que le lieutenant Galland re- 
poussa de toute son énergíe. II tint ferme encoré 
pendantquelquesheures, espérant voir arriver k son 
aide, mais helas ! les heures s'écoulaient, le secours 
n'arrivait pas 1 une troisiéme sommation lui ayant 
été faite, regul le méme accueil que les precedentes. 
Mais le commandant de la troupe ennemie lui cria 
que lui et ses hommes allaient étre écrasés par les 
planchers qui étaient sur le point de s'écrouler sur 
leurs tetes, et, au méme instant,des torchesde resine, 
menagant de tout brúler, furent lancees sur eux. 
Cruelle áituation pour ees vaillants soldats, qui au- 
raieut voulu jouer leur vie dans une lutte centre un 
ennemi visible, et qui étaient sur le point d'étre 
écrasés sous les décombres des murs et charpentes 
qu'on sapait sur leurs tetes 1 

C'eút été folie que de poursuivre une semblable 
lutte ; le lieutenant Galland consentit á entrer en 
pourpariers avec le colQnel ipexicain qui comn^a^íi'» 
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dait ce quádre. U lui fut accordé, pour lui et sa 
troupe, Thonneur de conserver les armes dont ils ve- 
naient de faire un sihéroíqueusage. 

Un ordre du general en chef flt connattre á 
i'armée la vaillante conduite de cette poignée de 
soldats et la constance héroique dont elle avait fait 
preuve. 

Le lieutenant Galland, quoique toul jeune olflcier, 
fut nomraé capitaíne quelques jours aprés, en ren- 
trant de cap ti vi té. 

L'ennemi s'altendit pendant tout le reste de la 
nuit á une nouvelle attaque, car jusqu'au matin un 
feu infernal balaya la rué et les terrasses des mai- 
sons occupées par nous. L'angle de larue était formé 
par une maison contigué á celle dans laquelle nous 
étions postes ; Tennemi pla^a une piéce de cam- 
pagne disposée pour battre cet angle. Aprés une 
vingtaine de coups de canon, la maison s'écroula 
entrainant une partie de celle oú nous étions. II 
faisait une nuit atroce; Tobscurité dans laquelle 
nous étions obligés de nous teñir rendait bien pé- 
nibles ees nuits de garde dans lesquádres. L'ennemi 
tirait á outrance sur les murs, sur les postes, sur les 
terrasses. Toutes ees délonations qui ne cessaient 
pas un seul instant, nous exaspéraient ; notre sys- 
téme nerveux était dans un état d'irrilalion impos- 
sible a décrire. U faut avoir passé soi-méme une de 
ees longues nuits dans cette situation pour com- 
prendre ce qu'il a fallu d'énergie morale aux soldats 
pour ne se laisser jamáis aller au découragement . Lors- 
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que Taltaque d'un quádre avait lieu, veut-on savoir 
comraenl nos troupes s'élanQaient sur rennemi? 

On ouvrait une issue sur la rué que l'on avait á 
franchir ; Tartillerie faisait une breche dans le mur 
du quáidre opposé ; cette breche étant pratiquée, la 
compagnie de la tete s'élangait non en masse, non 
conde á conde, plusieurs hommes de front, ce qui 
rend le soldat franjáis si solide, mais Tun aprés 
Fautre, les offlciers les premiers. Les rúes étaient 
barricadées á quelques rnétres seulement du point 
par lequel la colonne déíilait ; aussitót la mitraille 
pleuvaitsur les assaillants pris de flanc par les 
canons des barricades ; de toutes les terrasses, de 
tous les clochers tombait une pluie de bailes. Na- 
turellement les oíficiers qui se trouvaient en tete, 
fáciles á reconnaitre á leur uniforme, étaient le point 
de mire de l'ennemi ; ils tombaient des premiers, les 
soldats continuaient leur march^j souvent arrétée 
par les cadavres qui obstruaient lepassage. Je laisse 
le lecteur juge d'apprécier si pour des attaquesde 
ce genre il faut avoir deshommes rudement trompes. 

Lorsque la léte de colonne avait penetré dans le 
quádre ennemi, personne ne se présentait pour lui 
barrer le passage : aucun ennemi visible, mais des 
murailles vomissant la mort de toutes parts. Chaqué 
mur, chaqué cloison étaient percés de petits trous 
laissant á peine passer le bout du fusil ; on était 
dans Tobligation de chercher un nouveau passage 
pour parvenir á tourner Tennemi ; si on n'en trouvait 
pas, forcé était de pratiquer á découvert sous un 
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feu écrasanl de mousqueterie, une nouvelle breche. 
Des que Ja breche était faite, rennemi avail disparu 
derriére un semblable obstacle situó á quelques métres 
plus loin. Voilá la lutteque nous soutenions contre un 
ennemi qui ne s'est jamáis, dans aucun de ees com- 
báis, sen ti le courage de se monlrer a découvert, 
mais qui se tenait constamment derriére des murs 
crénelés, derriére des obslacles accumulés avec 
aulant d'art que d'intelligence. 

Un officier d'état-major mexicaine fail prisonnier 
ala capitulation déla place demandait d'un air asscz 
satisfait á un officier francais comment il jugealt 
cette défense. — « Commc celle d'une mauvaise 
troupe, répondit Tofficier francais; il n'y a que les 
armées sans vigueur qui se cachent derriére des 
retranchements, saris oser jamáis tenter une sortie 
sur Tassiégeant. Vous auriez eu maintes occasions 
si vous aviez eu assez deconfiance en vos troupes, de 
romprela ligne d'investissement dont ccrtains points 
étaienl gardos par cent hommCvS seulement. La dé- 
fense des rúes de Puebla a été cello d'une troupe 
dMnsurgés, et non une résistance gloríense el mili- 
tairement conduile. Aprés la prise du fort San-Xavier 
nous íiurions dú vous écraser de projectiles jusqu'á 
ce que vous eussiez demandé gráce; loin de la, par 
égard pour cette malheureuse cité déjá si ravagée, 
nous vous avons donné les seuls moyens dont vos 
hommes sussent faire usage pour nous resistor. » 

Cette brusque réponse, provoquée par Tarrogante 
question d'un officier qui n'avait de militaire que 


184 LES BIVOUAGS 

J*uniforme, parut le faire réfléchir. L'aura-t-elle 
rendu plus circonspect ? 

Le 7 avril au malin, lendemaio de celte atlaque, 
les sentinelles placees aux créneaux apergurent, sur 
les maisons du quádre ennemi oú avait eu lieu le 
combat, de sinistres trophéesl les vestes et les cu- 
lottes cnsanglanlées deszouaves lués laveilleélaient 
fixéesaux murs; des drapeaux blancs sur lesquels 
on avait cousu des piéces d'éloffe noire représentant 
des ossements en croix surraontés d'une tétede raort; 
le fond du drap était tapissé de larmes noires. On 
lisail au-dessous : Mort auw zouavesl 

A ees actes on pouvail juger la dignité qui carac- 
tórisait nos ennemis que cet insignifiant succés avait 
éblouis. lis faisaient en face de nous, dans leurs re- 
tranchements, un vacarme indécenl , jouant des 
refrains de la Marseillaise. 

Malgré tout le mépris que nous inspirait cette con- 
duite d'un ennemi que nous écrasions chaqué fois 
que nous le rencontrions en rase campagne, nous 
éprouvámes tous un certain sentiment de dépit. 
Combien d'occasions nous étaient resérveos de 
prendre debonnes revanches de ees attaques infruc- 
lufiuses qui, en somme, n'avaient pour Tennemi 
qu'une mediocre importauce. 

II était facile de prévoir combien seraient grandes 
nospertessi onne modifiait ce sysléme d'attaques, 
quádre parquádrc, conlre cet ennemi invisible. Le 
general Douay fut chargé par le general en chef de 
la direction des attaques de gauche, que Ton conti- 
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nuaunpeu plusvers le Siid. Le general s'établit 
avec son état-major au Pénitencier, afln d'étre plus 
áproximité etdepouvoircommuniquerplus rapíde- 
ment. L'artillerie conslruisit une sorte de blockhaus 
surroues, pouvant contenirun obusier demontagne, 
les servantset cinq ou six tirailleurs. Pendant que le 
canon battrait les barricades, enfllerait les mes et 
empécherait les rassemblements de troupes de s'y 
former, les colonnes pourraient traverser plus faci- 
lemenl sous la protection de cette masse couvrante 
que quelques hommes mettraient enmouvemenl; 
en avancant ainsi, les soldats seraient *á couvert 
des bailes. On projeta également d'exécuter le 
passage des rúes sous la fusillade au moyen 
de caponniéres volantes composéesde comparti- 
ments mobiles qul devaient se raccorder sur le 
terrain. Chaqué compartiment serait porté par un 
soldat qui s'en servirait comrae d'nn large bouclier. 
Malheureusement ees machines de guerre furent 
pulvérisées des les premiers coups de canon tires 
sur elles par Tennemi. 

Afin de diviser les forces des assiégés par une 
double ofiensive, on se mit en mesure de cheminer 
en méme temps par San-Marco et par Morolos. Le 
general Bazaine, qui dirigeait les attaques de droite 
eleva des ouvrages de défense et des batlefies án- 
dela de Téglise de San Balthazar, qui lui permirent 
de prolonger les feux dans toute la longueur dea 
mes. 

Jusqu'au 11 avril assiégeants et assiégés conti- 
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nuérent leurs Iravaux; aucun évéíieraent important 
ne fut sígnale au siége. Le 12 avril le general en chef 
avait envoyé sur Allixco, á environ douze lieues 
ouest de Puebla, une forte reconnaissance dirigée 
par le coloncl Brincourt ayant sous ses ordres cinq 
corapagnics du l^r zouaves, cinq cents fantassins de 
Márquez, trois escadrons francais et Tescadron allié 
du colonel Adam Ortiz de la Pena, plus deux obu- 
siers de montagne. 

Dans la journée du 14, cette colonue renconlra 
prés d'Atlixco, Etchegaray chef d'état-major de Co- 
monfort et Carvajal, avec sa cavalerie qui s'étaient 
avances sur cette ville par des routes différentes, 
clierchant á reunir leurs forces s'élevant á deux mille 
chevaux, trois raiilefantassinsetunebatteried'artille- 
rierayée. Saisissanl opportunément Toccasion d'atta- 
quer, Tune aprés Tautre, les deuxcolonnes ennemies 
avant leur jonction, le colonel Brincourt les culbuta 
dans le plus grand désordre. L'ennemi laissa sur le 
terrain plusieurs centaines d'hommes et dechevaux, 
et un nombreux matériel. Suivant le rapport des 
déserteurs, le nombre des hommesmishors de com- 
ba! s'éleva au delá de six cents. Nos portes étaient 
de trois chasseurs d'Afrique tués, un officier et sept 
cavalíers blessós, dix-sept hom mes tués et trente- 
deux blessés dans Tescadron allié. Le colonel mexi- 
cain de la Pena se distingua particuliérement dans 
QB combat par la vigueur avec laquelle il chargea 
Tennemi ; il sauva la vie á quatre chasseurs d'Afri- 
que dementes et déjá entraínés au lasso par les 
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Mexicains, et fut blessé en tuant plusieurs cavaliers 
ennemis de sa main. La brillante conduite de ce 
chevaleresque militaire, aussi modeste que brave, 
fut mise á Tordre de Tarmée, et le general en chef 
lui remlt, sur la grande place de Cholula, en pré- 
sence de toutes les troupes réunies, la croix de 
chevalier de la legión d'honneur que ce brave 
recut en pleurant d'émotion et de joie. Toute la 
population de Cholula assistait á cette cérémonie 
qui produisit un eífet considerable. Les sympathies 
qu'inspirait de la Pena étaient telles que tous, popu- 
lation, armées mexicaine et frangaise, se mirent á 
applaudir. Les offlciers francais allérent Tembrasser* 
Pendant que les travaux du siége se poursuivaient 
activeraent, un bataillon du I" de zouaves expédi- 
tionnait avec un escadron du 2« cha>-seurs d'Afrique 
et Fescadron de la Pena, aux environs de Cholula, 
explorantles haciendas et en rapportant des quan- 
, tités considerables de grains pour le servico de 
Tarmée. Bien que le corps (robservation de Comon- 
fort se tint par la, j:imais aucun engagement n'eut 
lieu ; les troupes mexicaines se retiraient á no\re 
approche. 

Le 15 avril, vers cinq heures du soir, Tennemi 
tenta une sortie sur nos ouvrages de San-Baltazar. 
Le 7^ bataillon de chasseursá pied était degarde de 
tranchée; il laissala colonne ennemies'avancerjus- 
qu'á bonne distance, et Taccueillit á bout portant par 
un feu des plus nourris qui le forga a rentrer dans la 
place dans le plus grand désordre. 

18 
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Dans la nuit du 19, lecolonel Mangin, commandaDt 
du 3* régimentdezouaves, élait de tranchée ; il avait 
mission de s'emparer des ílots n"s 29, 38 et 31. ün 
balaillon du 3* de zouaves et quelques compagnies 
du 18' chasseurs á pied étaienlchargés de cette opé- 
ration. L'ennemi avait organisé dans ees quádres 
une résistance telle qu'il fallut l'audacoet la bravoure 
de nos soldats pour surraonter tous les obstacles 
accumulés devant eux. 

Dans le quftdre no 29 il y avait une usine conside- 
rable dans la cour de laquelle les Mexicains avaient 
fait une espéce de redan dont les deux faces s'ap- 
puyaient sur deux cótés de la cour á des maisons 
crénelées. Ce redan était precede d'un enorme fossé 
de quatre á cinq métres de largeur et d'autant de 
profondeur ; le parapet avait plus de quatre métres 
d'épaisseur etle talusintérieur était formé d'énorraes 
madriers en bois de chéne. 

Derriére le redan, toutes les constructions étaient 
crénelées et les issues préparées et couvertes de tam- 
bours. D'un quádre á Tautre la coramunication était 
établie par une galerie souterraine. Nos soldats 
n'auraient jamáis pu enlever cet ouvrage si la bre- 
che pratiquée dans le quádre, sur Tindication d'un 
habitant, n'avait donné accés dans les écuries de 
Fusine, espéccs de caves voutées, paralléles á la 
grande face du redan qui put étre tourné par les 
écuries. II y eut sur ce point une déroute complete 
des Mexicains qui, en fuyant par la galerie souter- 
raine, indiquérent ainsi le chemin du quádre 31 á 
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nos zouaves ; ceax-ci les poarsuivirent la bayonoette 
daas les reins et en luérent un grand nombre. Deux 
cents furent faits prisonniers. 

Dans cette vigoureuse attaquo le 3® zouaves et le 
18* bataillon de chasseurs á pied rivalisérent d'in- 
irépidité, et les portes furent rainimes, gráce k Ven- 
train avec lequel cette attaque fut menee. Pas un 
oí&cier de ees deux corps ne fut blessé, bien qu'on 
les remarquát partout au premier rang, donnant 
Texemple á leurs soldats. Le capitaine Gallififet, aide- 
major de tranchée, qui se trouvait toujours partout oú 
il y avait des dangers á courir, était au milieu des 
zouaves prenant sa part de la lutle lorsqu'il regut 
une éclat d'obus au ventre, blessure mortelle que, 
par un miracle de la science, le docteur Hounau 
est parvenú a guérir, alors que tout le monde dé- 
sespérait. 

Le lendemain, les marins construisirent une bat- 
terie aérienne sur Téglise San-Ildefonso qui promet- 
tait d'excellents résultats en raison de la situation 
avantageuse. 

Le 21, Tennemi evacúa les quádres n^s 26, 27 et 
28 aprés les avoir incendies. Cet incendie conside- 
rable qui allait consumer Téglise de San-Agustin, 
une des plus riches de Puebla, dura toute la journée 
et une partie de la nuit, couvrant de fumée le sud 
de la ville. 

La cavalerie des assiégés flt une sortie sous les 
forts Loreto et Guadalupe, se dirigeant sur deux co- 
lonnes vers les positions gardées par le general allié 
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Taboada et sur les redoutes du four á chaux et de 
San-Jose. Comme on ignorait rinlention de rennemi 
en faisant ce monvement, on dirigea rapidement sur 
le poste de Santa-Maria deux escadrons de chasseurs 
d'Afrique qui poussérent une reconnaissance dansla 
plaine et reconnnrcnt que Tennemi venait de faire 
du fourrage. 

Dans le but de. faire tomber le fort de Carmen en 
risolant du reste de la place, on préparaune attaque 
considerable centre le couvent et Téglise de Santa- 
Inez. L'artillerie coramencaune batteriede breche, et 
le génie Tonverture de quatre rameaux de mines. Ces 
travaux durérent quatre jours; Tartillerie amena 
huit piéces dont le tir devail ruiner les murs du cou- 
vent ; les ilots nos 26, 27 et 28 furent occupés et mis 
en état de défense. 

Dans la nuit, les assiégés firentune forte sortie sur 
la hacienda de san-Francisco ; elle fut promptemcnt 
refoulée dans la place. Le matin, une autre colonne 
mexicaine était sortie entre lemoulin de Guadalupe et 
les ouvragos de San-Baltazar oú le 62^ de ligne avait 
des compagniesdegarde. Le capitaine Audin char- 
gea bravement Tennemi et se flt tuer raide á la tete 
de sa compagnie de grenadiers. Les Mexicains cul- 
butés rentrérent dans Icurs retranchements dans lo 
plusgranddésarroi. 

Pendant la nuit du 23 au 24, on commenga aux 
attaques de droíte, prés du moulin de Huexotitlan, 
une batterie qui, bien qu un peu éloignée, pouvait 
porter ses projectiles sur les derriéres de Santa- 
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Inez qu on avait résolu d'attaquer le lendemain. 
Le 25 avril, une colonne composée d'iin bataillon 
da !«»• züuaves et un du 3« zouaves, quaire esca- 
drons de cavalerie et deux obusiers de montagne, 
sorlit de Cholula poür aller chercher des grains á 
rhacienda deChahiiac á environ vingt kilométres á 
i'ouest. Ces troupes étaient sous les ordres du colonel 
du Barail du 3« chasseurs d'Afrique. On arriva á la 
nuit au lieu indiqué ; il pleuvait a verse. L'ennemi 
venait de quitter Chahuac au moment oü nous y en- 
trames. Ses tirailleurs, erabusqués dans les bois k 
droite de la route, signalaient leur présence en faisant 
feu sur notre immense convoi qui n'en continua pas 
moins sa marche sans accident. On passa toule la 
nuit á charger trois cents voitures et quinze cents 
mulets; on putemporter des quantités extraordinai- 
res de maís, et on dut en laisser encoré autant daas 
cesgreniers, faute de moyensde transport. DésTarri- 
vée, le colonel du Barail, qui avait fait reconnaltre 
les environs, avait fait prendre position á plusieurs 
compagnies sur les hauteurs á Touest ; d'autres déta- 
chemenls étaient erabusqués au nord, dans des plis 
de terrain, pour empécher toule surprise de nuit de 
la partdes troupes de Comonfortqui avait le gros de 
son armée á quaire kilómetros, sur les hauteurs de 
Huexocingo. Au pointdu jour, Tennemi qui avait été 
fort calme pendant la nuit, pour mieux cacher ses 
desseins, couronna toutes les crétes au nord, á une 
distance de deux kilómetros. Nous vlmes défiler plu- 
sieurs colonnes de cavalerie, se formant en bataille 

18. 
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sur les plateaux peudant que les fantassios desi^en- 
daient en colonne, precedes de lignes de tirailleurs. 
En voyant ees mouvements d'une troupe si nom- 
breuse, on supposa que Tennemi allait nous livrer 
bataille ; si telle étaít son intention elle ne fut pas de 
iongue durée, car nos grand'gardes embusquées at- 
tendirent ees troupes á bonne portee et leur envoyé- 
rent une fusillade qui les decida aussitót á faire 
demi4our. L'opération du chargement se lerminait 
et nou^. allions reprendre la route de Cholula, lorsque 
r^itillerie ennemie, qu'on avait amenée en toute háte 
de Huexócingo, se mit en batterie et nous canonna 
pendant une demiheure. Les projectiies bien diriges 
nous inquiétérent quelque peu, sans cependant 
nous causer aucun dommage. En rétrogradant sur 
Cholula, une fois notre missioncompiétementremplie, 
notre cavalerie exécuta au nez de Tennemi des évolu- 
tions qui n'engagérent pas celui-ci á descendre des 
hauteurs, bien qu'il fútquatre fois supérieur en nom- 
bre. Les Mexicains s'arrétérent pour observer ees 
beaux mouvements de notre cavalerie d'Afrique qui 
était leur terreur. 

Notre convoi rentra á Cholula dans la soirée, 
n'ayant nullement été inquieté par Tennemi dans 
cette marche de cinq lieues. 

Ces sorties, que faisait la colonne de Cholula, se 
renouvelaient á peu préstous les jours ; elles étaieut 
nécessaires pour nous procurer du maís pour les 
chevaux et les mulets de Tarraée, a défaut d'orge. II 
fallait done expéditionner pour parvenir á reunir de 
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grandsapproyisionnements,en previsión des opéra- 
tions du siége dont la durée paraissait devoir se pro- 
longer encoré, carTennerai était disposé á nous dis- 
puteravec la plus grande opiniátreté chaqué parcelle 
deterrain. 

Tout avait été disposé dans la journée du 24 avril 
pour atlaquer le lendemain matin le couvent et Té- 
glisede Santa-Inez. Personne nese dissiraulait les diffi- 
cultés que lesassaillants allaient avoir pour enlever 
ce quádre formidable, mais on n'aurait jamáis cru que 
rennemiyeút accumuléde si grands obstacles. Le 
génie frangais avait creusó, sous la rue, des galeries 
dont deux aboutissaient á des fourneaux de raines 
chargésde troiscentcinquantekilogrammes de pon- 
dré. L'artillerie avait terminé sa batterie de breche, 
quatre piéces de douze et quatre obusiers étaient 
disposés dans le quádre 30 oü était située cette 
batterie qui, aprés avoir fait breche, devait battre 
Fintérieur du couvent. Mais, le 24 au soir, il survint 
un violent orage qui inonda les tranchées. lie capi- 
taine dugénieBarrillon,craignant que l'eau qui tom- 
bait par torrents n'envahit les galeries, insista pour 
mettrele feuaux mines. Une explosión épouvantable 
se fit entendre ; la terre fut ébranlée, et des édiüces 
entiers s'écroulérent, engloutissant les assiégésqui 
les occupaient. Une panique extraordinaire s'empara 
des troupes enuemies établies dans les retranche- 
ments voisins du lieu de Texplosion. C'est a ce mo- 
raentqu'il eút fallu pouvoir lancer les colonnes d as- 
sautsur Santa-Inez, le succés n'était pasdouteux; 
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une attaque vigoureuse poussée sur ees entrefaites 
achevait la déroule des troupes ennemies. Malheurcu- 
sement on dut altendre jusqu'au lendemain á neuf 
heures du matin. L'ennemi, revenu de sa panique 
et comptant sur une atlaque sérieuse vers ce poinl, y 
en voy a des renforts. La rué était barricadée sur le 
flanc gauche de nos quádres,etdeuxcanons chargés 
á mitraille attendaient Je signal de Tattaque pour 
cribler nos colonnes et nettoyer la rué des qu'elle 
serait envahie parles assaillants. Les terrasses et les 
balcons de toutes les maisons de ce cote se couvri- 
rent de tireurs préts á faire feu. On a su que les Me- 
xicains qui défendaient le couvent et Tégliáe de Santa- 
Inez, au moment de Tattaque, étaient au nombre 
d'cnviron cinq mille hommes forlement retranchés. 
Au point du jour, la batterie de breche fut démas- 
quée, le feu fut ouvert avec une violence extreme ; 
á neuf heures Tartillerie assura que la breche était 
praliquable. Au signal donné, un bataillon du I*-»- de 
zouaves fut lancé sur ce quádre, en défilant comme 
de coutume sous le feu de Tennemi, homme par 
horame, Tun á la suite de Tautre. Le bataillon avait 
été formé en dcux colonnes pour divisor Tattention 
de Tennemi. Nos bravos soklats pénétrérent rcsolu- 
raent dans Touvrage, malgré la mitraille de la rué 
et la plus violente fusillade venant de toutes les di- 
reclions. Mais la se présentérent tout á coup des obs- 
tados imprévus que nul effort surhumaiu n'aurait 
pu vaincre. Une immense grille en fer, inclinée en 
avant, dont chaqué barrean était surmonté d'une 
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lance, barrait toute la largeur du jardín du couvent. 
üerriére, se trouvait un large fossé précédant un pa- 
rapet a créneaux garni de troupes faisant feu á 
bout portant. A gauche, le passage était obstrué par 
une serie de trous de loup en quinconce et des 
chevaux de frise relies par des laniéres de cuir. La 
breche faite par rartillerie dans le mur du couvent, 
loin d'étre un passage facile se trouvait á une hau- 
teur de quatre ou cinq niétres au dessus du sol. Au 
fond du jardin, plus en arriero, s'élevait le couvent 
présentant des terrasses échelonnées et formant avec 
les clochers de Téglise des étages de feux qui déci- 
mérent les colonnes. 

Celle de droite, aprés avoir franchi, non sans de 
grandes portes, la rué et Tentréedu jardin, setrouva 
prise sur son flanc droit par les feux meurtriers par- 
tant d'une épaisse muraille percée d'une infinité de 
créneaux. Au razdu sol, Tennemi avait pratiqué deux 
embrasures par lesquelles des obusiers vomissaient 
la mitraille a bout portant sur nos soldats. Le lieu- 
tenant de Bornschlégel futbroyé par un coup de mi- 
traille de Tune de ees piéces. La colonne de droite, 
arrétée dans cette terrible situation par la grille en 
fer qui était infranchissable, fut pulvérisée par les 
feux d'artillerie et de mousqueterie qui la prenaient 
de face et de flanc ; elle perdit á peu prés autant 
d'hommes qu'il s'en presenta. Ces énergiques soldats 
firent des efibrts inouís pour chercher á se hisser au 
sommet de cet obstacle ; mais plusieurs de ces mal- 
heureux qui y étaient parvenus furent fusillés á bout 


196 LES BIYOUACS 

portaut et restérent accrochés aux lances; la canon- 
nade (le la barricade située á gauche dans la rué 
devint tellement meurtriére que la moitié de cette 
colonne ne put sortir du qu&dre pour continuer le 
mouvement. 

L'atlaque de gauche avait eu un peu moins d'obs- 
tacles que celle de droite ; la, les actes d'héroísmes 
furent aussi nombreux et aussi admirables que sur 
la droite. Les offlcíers et les soldats qui composaien^ 
cette colonne firent des prodiges de valeur. Malgré 
lous leurs efforls, cette attaque si vigoureuse devait 
encoré échouer parce que dans cette diíñcile circons" 
tance, comme dans celle du 6 avril, on ne jugea pas 
á propos d'envoyer des renforts a cette troupe que 
Ton croyait écrasée. La colonne de gauche, brave- 
ment conduite par Tintrépide et intelligent capitaine 
Devaux, forga Tentrée du couvent et suivit, malgré 
une terrible décharge d'artillerie, une galerie qui 
longeait Tédiüce. Le lieutenant Saleta, connu par 
son incontestable bravoure et sa remarquable éner- 
gie, tenait la tete de colonne. II avait soUicité et 
obtenu Thonneur de marcher le premier á Tennemi. 
Aprés avoir penetró dans les galeries du couvent, 
ce brillant offlcier escalado un mur, démolit á coups 
de poings une cloison qui donne accós sur une petite 
piéce dont une fenétre domine les retranchements 
ennemis ; il s'élance hardiment á cette fenétre, dé- 
charge six fois sur la tranchée son revolver, tue les 
Mexicains qui lui font face et épouvante les autres 
qui se mettent á fuir. ün long corridor se trouve 
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á gauche ; il s'y precipite résolument suivi du reste 
de la colonne á laquelle il avait si héroíquement 
ouvert un passage, et lá on se trouve désorraais dé- 
filé des feux de rennemi ; en outre, une partie du 
couvent était en notre pouvoir. On continua la 
marche jusque dans une grande cour intérieure, et lá 
on prit des dispositions pour s'établir solidement en 
attendant le reste du bataillon qu'on ne voyait pas 
arriver. Une audace aussi extraordinaire avait mis 
les assiégés dans Thésitation ; si en ce moment les 
troupes qui étaiexit en reserve dans les quádres d'oú 
venait de sortir la colonne d'assaut avaient été lan- 
cees par le méme passage á la suite du capitaine 
Devaux, le couvent et Téglise de Santa-Inez auraient 
été enlevés, au prix d'énormes portes, il est vrai, 
mais au moins nous obtenions un succés au lieu 
d'un échec. En ce moment, le moral des assiégés qui 
tenaient ees positions était telíement ébranlé, et par 
les explosions des mines et par la vigueur de Tattaque, 
qu'il aurait sufíi a Tennemi de voir déboucher une 
nouvelle tote de colonne pour s'enfuir au plus vite. 
En outre la colonne qui était établie dans le couvent, 
au nombre d'environ cent vingt hommes n'avait pas 
un clairon pour sonner le ralliement et se faire en- 
tendré des troupes de reserve; le general de tran- 
chée, commandant cette attaque,les avait gardés tous 
auprés de lui pour faire sonner la charge, au com- 
mencement du combat. 

L'ennemi,aprés trois heuresd'attente, remarquant 
que cette petite colonne d'environ cent quarante 
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hommes n'était pas soutenue, amena de rartillerie, 
démolit les planchers et menaca de faire crouler les 
mars du couvent sur la tete de nos soldats s'ils ne 
se rendaient; on répondit par un feu de deux rangs 
á tous ceux qui se présentérent. L'attitude énergique 
et pleine de résolutlon de ees braves déconcerta un 
instant lesMexicains qui voulaient tenter de forcerle 
passage. Ilsfirentde nouvellessomraationsappuyées 
de promesses de loutes sortes. Le brave capitaine 
Devaux venait d'étre tué par un coup de feu tiré d'ua 
créneau fait au plancher; á chaqué instant, un offl- 
cier, un zouave tombaient pour ne plus se relever. 
Le capitaine Blot, qui venait de prendre lecomman- 
dement, se concerta avec scs camarades, et il fut de- 
cide que,puisque les renforts n'arrivaient pas, il était 
impossible de se maintenir plus longtemps dansune 
semblable situation. Les zouaves n'avaient ríen 
mangé depuisla veille,etonn'avaitpas de vivres. Le 
general Douay, comptant sur le caractére énergique 
de cette vaillante troupe el rintelligence de son chef, 
espera un instant trouver un moyen de se mettre en 
communication avec le quádre conquis, mais ce 
ne fut point réalisable. 

Le détachement capitula au nombre de cent qua- 
rante hommes de troupe et huit offlciers. Nous per- 
dimos en outre dans cette désastreuse journée : six 
offlciers tués et onze bíessés ; cent vingl-un zouaves 
lués et cent trente-neuf blessés. 

Ces sortes d'attaques des quádres, qui donnaient á 
Tennemi Tavantage de garder toujours la défensive 
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dans des édifiecs soigneusement forlifiés á Tavance, 
nous éprouvaient considérablement. Nos braves 
troupes ne raanquaient ni de dévoúmeut ni d'intré- 
pidité, mais elles rencontraientsouvent des obstados 
que des efforts surhumains n'auraient pu surmonter. 

La conduite héro'íque des oíficiers et des soldats du 
3e bataillon du l^r régiment de zouaves fut mise á 
Tordre de Tarmée en ees termes : 

« Dans la matinée du 25 avril, le quádrede Santa- 
« Inez a été attaqué avec une extreme vigueur par 
a un bataillon du Icr régiment de zouaves. Malheu- 
« reusement, des obstados inprévus ont fait échouer 
« cetle entreprise. Le general en chef n'en doit pas 
«t moins signaler au corps expéditionnaire les mili- 
« taires de tous grades qui se sont fait remarquer 
« par leur bravoure en cette circonstance, et il 
« est heureux surtout de rendre la plus éclatante 
« justice aux oíTiders du l«r de zouaves qui ont 
« montré si vaillamment a leurs soldats le chemin 
'i de l'honneur. ün grand nombre d'entre eux ont 
« payé leur bravoure che valeresque de leur vie ou 
a de leur liberté. » 

L'ennemi, encouragépar ce succés,parut plus con- 
fiant en lui et essaya de reprendre Toflensive. 
Dans l'aprés midi, aprés avoir battu en breche Tan- 
gle du quádre 31, il y donna Tassaut, mais une com- 
pagnie du l«r bataillon de chasseurs á pied, qui s'y 
trouvait de gardo, attendit les mexicains á la baíon- 
nette, en tua bon nombre etculbutale reste. 

Le 28, on relia par une tranchée le Pénitencier á 
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Téglise de San-Miguelito, et, les jours suivants, on éta- 
blit un redan en avanl de cette église pour inquiéter 
le fort de Santa-Anita. On eleva deux batteries á 
bonne portee, destinées á balayer les terrasses de la 
ville depuis Belén jusqu'á Santa-Inez. On couvrit les 
abords de ees balteries d'embuscades, en avant de 
Santa-Añila. De son cóté, le gónérál Bazaine completa 
peu á peu le resserreraent de la ligne d'investisse- 
ment au dessus de Puebla, au moyen de tranchées, 
depointsfortiliés, d'ouvrages dé campagne reliéspar 
des erabuscades. Cette ligne, partant de Touvrage de 
Morelos, passait par la garita d'Amatlan, Téglise de 
San-Baltazar, la garita de ce ñora, le moulin de Gua- 
dalupe, Santa-Barbara, Molino del Christo etla g 
rita d*Amozoc. ^ 

Au nord de Puebla, on fit des travaux analogues^S^^ 
On réunit par une tranchée la garita de México á 
celle du Pulque. En resserrant la ligne d'investisse- 
ment, on avait l'avantage de ménager les troupes 
que ce service fréquent de la garde de tranchée 
fatiguait beaucoup ; en outre, l'ennemi trouverail 
de nouveaux obstacles dans sa marche, s'il tentait 
de s'échapper de la place. 

Dans la journée du i^r mai, des pourparlers furent 
échangés entre les troupes mexicaines et les nótres 
de rUot 52 á Tilot 30, au sujet de Tenterrement 
des morts et de Téchange des prisonniers. Une sus- 
pensión d'hostilités eut lieu de midi a deux heures. 
ün aide-de-camp du general Ortega se presenta au 
Cerro-San-Juan au general Forey. 


^^^^^^ 
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Pendant cettecourle suspensión d'hostilités, nous 
montámes tous sur les terrasses, les Mexicains en 
firent autant, et on entreprit la conversation d'un 
cóté de rué a Tautre. Les oíficiers ennemis vinrent 
avee empresseraent donner la main aux nótres, et té- 
moignérent áhaule voix combien ils étaient impa- 
lientsde voir cette terrible lutte se terminer au plus 
tót. On devinail aisément que nos adversaires pres- 
sentaient que dans quelques jours la place se ren- 
drait a discrélion. 

Le soir, on continua la tranchée entreprise dans 
la direction de Santa-Anita, et on eleva une nouvelle 
batterie en avant de Santiago. De nouvelles dispo- 
sitions furent prises pour la garde des quádres. 
Depuis le combat de Santa-Inez, les gardos de 
tranchée n'étaient releves que tous les trois jours; 
cela permettait un plus long repos aux soldats qui 
rentraient au camp, tout en augmentant Teflectif 
des troupes disponibles. A partir du l^r mai, on con- 
fia d'une manióre permanente la garde de tous les 
quádres conquis, au !««• régiment de zouaves et au 
bataillon d'infauterie de marine. Le colonel Brin- 
court eut le coramandement de toute cette partie de 
la place; il vint s'installer au Pénitencier. On recom- 
manda de nouveau aux compagnies de garde de veil- 
ler avec le plus grand soin surtout pendant la nuit; 
onétait prévenu de la facón la plus positivo que Ten- 
nemi combinait une manoeuvre pour tenter de for- 
cer le passage a travers nos ligues pour évacuer la 
place. 
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Le 3 mai, eut lieu Téchange des prisonniers; nous 
vlmesarriver nos camarades avec un bonheur indi- 
cible , combien malheureusement manquaient á 
Tappell et nosbraves ofliciers ! les capitaines Devaux 
et Commines de Marsilly, deux oíflciers remarqua- 
bles par les grandes qualités qui les distinguaient 
avaléntete tués raide. Les lieutenants de Borns- 
chlégel, Heurteux, de la Haye de Saint-Hilaire et 
Estennevin, quatre jeunes et intrépides officiers 
dont tous les zouaves proclament la valeur, avaient 
trouvé une mort gloríense dans ees terribles com- 
bats de quádres. 

Ceux qui avaient été faits prisonniers se louaient 
généralement des égards dont ils avaient été Tobjet 
pendant leur courte captivité. Nos officiers avaient 
beaucoup observé pendant leur séjour dans Puebla, 
et ils étaient tous persuades qu'avant péu de jours 
la place capitulerait. Leschefsmexicainsleur avaient 
semblé extrémement fatigues de cette lutle. La desu- 
nión paraissait régner au quarlier-général parmi les 
plus influents des officiers d'Ortega. Tout présageait 
un tres prochain dénouement méme dans la défense 
des ouvrages ennemis ; le tir de rartillerie étaitmou, 
lafusillade insigniflante. Nos sentinelles,attentivesá 
leurs créneaux, rendaient compte que les soldats 
mexicains ne se montraient plus bruyants córame 
auparavant.Depuis Touverture du siégc,lesmusiques 
mexicaines venaient jouer la Marseillaíse dans les 
quádres voisins des nótres. Mais maintenant un 
calme lúgubre planait sur la ville ; ce silence était 
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méme inquiétant, et on était persuade quMl cachait 
quelque projet. Les assiégés, repoussés dans toutes 
leurs sorties, iie comptaient plus que sur rarmée de 
Comonfort pour les débloquer et les secourir. 

Enfin, aprés trois jours d'un calme profond, Ten- 
nemi reparut, le 5 mai, pour célébrer sans doute un 
anniversaire qu'un succés facile lui faisait regarder 
comme une grande victoire. L'arraée assiégée tenta 
une forte sortie con[]binée avec un mouvement de 
Comonfort sur nos ligues. 

Un corps de cavalerie, evalué á un millier de che- 
vaux,soutenu en arriére par descolonnes d'infante- 
rie et d'artillerie, se presenta tout á coup en avant 
du village de San-Pablo-del-Monte. Le general L'Hé- 
rillier, qui se trouvait de sa personne au poste de 
Santa-María, dirigea de ce cóté une reconnaissance 
composée d'un escadron du jerrégiment de chas- 
seurs d'Afrique et d'une section de grenadiers du 
99c de ligne auxordres du commandantde Foucauld. 
C'est avec de si faibles moyens que nos cavaliers 
n'hésitérent pas á charger Tennemi couvertpar une 
barranca. 

Les Mexicains furent refoulés et poursuivis vigou- 
reusement,entraversantun chemin accidenté etd'un 
accés difficiie. Le brave et chevaleresque coraman- 
dant de Foucault, voyant Tennemi á bonne portee, 
reforma son escadron et se precipita le sabré au 
poing sur les escadrons mexicains ; la mélée devínt 
genérale, mais, devant tant d'audace, Tennemi ceda 
le terrain et se replia en combattant vers la ferrae 

19. 
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d'Acapulco oú il ful de nouveau chargé avec la méme 
impétuosité; lá, le commandant de Foucauld tomba 
percé d'un coup de lance et expira quelques instan ts 
aprés. Au méme instant,la garde mexicaine,qui pro- 
tégeáit leporte-étendard du !«»• régiment de Du rango 
était assaillie par les cavaliers Bordes et Imbert, deux 
braves soldatsda 1*' de chasseurs d'Afríque; Bordes 
abattitleporte-étendard d'unvigoureuxcoup desabre 
et s'emparadu glorieux trophée qu'il avaitsi vaillam- 
ment conquis, pendant qu'Imbert poursuivait le 
porte-étondard fuyant á pied, Tachevait d'un coup 
de pointe et lui enlevait le magnifique baudrier de 
Fétendard qu'il portait sur lui. 

Le capitaine de Montarby se mit á la tete de Tes- 
cadron et continua la poursuite que le valeureux de 
Foucauld avaitsi bien comrtiencée. Trois foisil rallia 
Tescadron, trois fois il chargea Tennemi jusqu'á ce 
que, blessé lui-méme,il dút se retirér. Les Mexicains, 
voyant qu'ils n'avaient affaire qu'á une poignée de 
cavaliers, s'étaient ralliés, et, appuyés par de Tin- 
fanterie et de Tartillerie, ils préparérent un retour 
ofiensif. 

LecapitaineRaigeon, vieux militaire de notre belle 
cavalerie d'Afrique, courageux et calme, mesura rapi- 
dement d'un coup-d'oeil la situation,et replia en bon 
ordre sa troupe sur la fcrme d'Acapulco oú le gene- 
ral L'llérillier venait d'arriver avec trois compagnies 
du 2® régiment de zouaves et deux obusiers de mon- 
tagne.On reprit alors une vigoureuse offensive. L'en- 
nemi eut á supporter un feu d'artillerie bien dirige 
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qui lui occasionna de grandes pertes. II battit en 
retraite, laissant le terrain jonché de morts, de bles- 
sés et d'armes de toutes sortes. Nos troupes ramas- 
sérent les blessés, les arnies et les prisonniers, rame- 
nant dans leurs camps, comme trophées de leur 
victoire sur un enneml vingt fois plus nombreux, 
un magnifique étendard, vingt-un prisonniers et 
une grande quantité de lances et de fusiis. 

Pendant ees événements, de nombreuses colonnes 
d'infanterie, cavalerie et artilierie sortaient par le 
nord de la place, pour essayer de donner la main au 
corps deComonfort,dirigeanlsurtout leurs efibrts sur 
le poste deSan-José, occupéparunecompagniedu99® 
d'infanterie de ligne. Battus par une artilierie nóm- 
brense, á laquelle ils nc pouvaient repondré que par 
la fusillade, nos soldats soutinrent cette attaque sans 
broncher ct tinrent Tennemi en échec jusqu'á Tar- 
rivée d'un bataiilon d'infanterie, d'un escadron de 
chasseurs d'Afrique et de deux piéces d'artillerie, sous 
le commandement du colonel d'élat-major Osmont 
qui forga promptement Tennemi a rentrer dans la 
place, accompagné par nos obús jusque sous le fort 
deLoreto. 

Dans celte journée oú nos troupes eurent á faire 
face, des deux cótés de notre ligne d'investissement, 
centre un ennemi de beaucoup supérieur en nombre, 
les pertes des Mexicains, difficiles á apprécier d'une 
maniere exacto dans un terrain trés-accidenté et 
couvert,furentévaluéesáenviron deux cents hommes 
tués ou blessés; lesnótres furent de quatre tués, dont 
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un ofBcier, quinze blessés dont trois officiers. Parmi 
ees derniers, setrouvait un jeune oíBcier du 1" de 
chasseurs d'Afrique, M. de Jamraes, qui fut lit- 
téralement criblé de coups de feu et de coups de. 
lance. Ce vaillant officier fut mis á Tordre de 
Tarmée. 

Depuis longlemps le general Forey suivait les 
mouvements du corps de Comonfort, espérant saisir 
une occasion favorable de rabordervigoureusement. 
Les troupes du general mexicain étaient reslées jus- 
qu'aux premiers jours de mai dispersées sur plusieurs 
points, entre Puebla et San-Martin d'un cóté, entre 
Puebla et Tlaxcala de Tautre. 11 ne pouyjit résulter 
aucun succés défmitif d'une attaque partielle sur un 
de ees points, qui n'eút abouti qu'á donner Téveil 
sur les autres.Mais, le 5 mai, un mouvement decon- 
eentration du corps mexicain se prononca, et sa ca- 
valerie s'avanga jusqu'á San-Pablo-del-Monte pour 
táter le terrain. 

L'intention de Comonfort était évidemment de 
ehercher á percer la ligne d'inveslissement, pour 
faire arriver un convoi á la garnison qui, de son 
cóté, flt ce jour lá une sortie qui échoua.Apréscette 
tentativo infructueuse, le general mexicain, restant 
toujours sur la route de Tlaxcala, vis-á-vis de San 
Pablo, élendit sa droite sur le platean de San Lo- 
renzo, dont il flt un point d'appui oú il amena du 
canon, et se fortifla, espérant sans doute s'emparer 
des hauteurs du Cerro-de-la-Cruz, battre, de ce point, 
notre ligne d'investissement, en méme temps qu'il 
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eút fait un effort sur San-Pablo-del-Monte, en jetant 
son convoi dans la place. 

En eífet, le 6 mai, il parut vouloir mettre ce projet 
áexécution. Des masses (i'infanterie se blottirent 
dans les barrancas qui séparaient les deux armées, 
attendant sans doute l'effet de rartillerie de San- 
Lorenzo pour assaillir le Cerro de-la-Cruz, mais ees 
hauteurs furent fortement occupées par le general 
Márquez renforcé par quelques compagnies fran- 

caises. L'artillerie ennemie fut contre-battue avec 

• 

succés par la nótre qui débusqua Tinfanterie mexi- 
caine des barrancas oú elle étaitmassée, et ce futen- 
core de la part de Comon fortune tentativo avortée. II 
passa toutefois la journée du 7 á mieux corabiner 
ses projets, á se retrancher fortement sur le plateau 
de San-Lorenzo, méditant un coup décisif pro- 
chain. 

De son cóté, le general Forey jugea le moment 
opportun pour détruire ce corpsd'armée,et ordonna 
deTattaquer le 8 mai au matin, en le tournant par 
sa droite établie á San-Lorenzo. 

Dans la soirée du 7, quatre bataillons, quatre es- 
cadrons, huit piéces d'artillerie et une section du 
génie furent réunis au pont de México, Tinfanterie 
sous les ordres du géiióral Neigre, la cavalerie com- 
mandée par le general de Mirandol. Le chef d'esca- 
dron de la Jaille dirigeait rartillerie. Le comman- 
dement general de cette colonne était confié au 
general Bazaine qui avait ordre de quitter son cara- 
pement á une heure du matin, de suivre la route de 
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México, dans le plusgrand silencejusqu'álahauteur 
de San Lorenzo et, lá, tourner á droite, pour arriver 
au point du jour, en vue des positions á enlever. 

Tout réussit á souhait, et sans autre incident que 
la rencontre de quelques vedettes el d'uu avant- 
poste qui fut enlevé par Tescadron du colonel de la 
Pona. A cinq heures du malin, les troupes, en éche- 
lons par bataillon á distance enliére, précédées de 
la batterie de la garde et flanquees á gauche par la 
cavalerie, se dirigeaient, i'aile gauche en avant, siur 
les retranchemenls construits autour de Téglise de 
San- Lorenzo. 

Les Mexicains, quoique surpris par cette attaque, 
avaient cependant eule temps de courir aux armes et 
avaient ouvert un feu violent d'arlillerie á mille 
métres. Nos canons répondirent bientót avec succés, 
et toute la ligne, au pas de course, se precipita avec 
un élan irresistible et aux cris de: Vive l'Empereur ! 
sur la position qui fut enlevée en quelques minutes, 
malgré une résistance désespérée des mexicains dont 
une grande partie furent tués á la baíonnette. Les 
autres se débandérenl et cherchérent á se sauver 
par le gué de Pensacola, en se précipitant dans la 
barranca de TAtoyac, mais, mitraillés par notre 
artillerie, poursuivis par la cavalerie du general 
de Mirandol et celle de Márquez qui était prompte- 
ment descendu du Cerro-de-la-Cruz, ees fuyards 
jonchérent bientót la campagne de morts et de 
blessés jusqu'au village de Santa-Inez. Sur ce point, 
la déroute de Tennemi fut telle qu'il se rait a fuir 
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de toutes partsdansunafifreux désordre, et qu'oncessa 
de le poursuivre. 

Dans ce brillant combat, les mexicains laissérent 
entre nos mains huit canons dont six rayes, trois 
drapeaux, onze fanions, un millier de prisonniers 
parmi lesquels plusieurs colonels et officiers supe- 
rleurs, la plus grande partie du convoi destiné au 
ravitaillement de la place de Puebla, qui consistait 
en voitures et mulets chargés de vivres et d'effets de 
toute nalure et en troupeaux ; des munitions d'ar- 
tillerie, trois mille kilogrammes de poudre et quan- 
tité de projectiles. 

« Huit ou neuf cents hommes tués o a blessés et 
« Tarmée entiére de Comonfort totalement dispersée, 
« tel fat le résultat de cette victoire qui ne nous couta 
« que onze tués et quatre-vingt-neuf blessés. » 

{Extr. du rapport officiel), 

L'ennemi voyait sa cause perdue par le terrible 
échec qu'il venait de subir á San-Lorenzo. Le jour 
méme, les assiégés connurent dans ses plus ampies 
détails la défaite du corps d'armée de Comonfort par 
quelques indiens qui parvinrent á s'introduire dans 
la place. 

Le 12 maijles travauxde siége,un moment ralen- 
liSj reprirent une grande activité. Les quádres étaient 
toujours occupés par les mémes troupes. On n'enten- 
dait plus le moindre bruit dans la ville, ce silence 
indiquait d'une maniere evidente le découragement 
dans lequel se trouvait plongé Ortega avec son ar- 
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mee. Les espions nous informaient que chaqué nuit, 
au palais du general mexicain, avaient lieu des 
séarices longues et fort animées, dans lesquiE'lles on 
discutait sur Ins mesures a prendre dans ees critiques 
circonstances ; des bandesnombreuses de déserleurs 
arrivaient á chaqué instant dans nos tranchées avec 
armes etbagages. 

Aprés Tassaut infructueux de Santa-Inez, on decida 
qu'il fallait renoncer a poursuivre de vive forcé 
l'attaque des quádres, ees opérations devant le plus 
souvent échouer centre des obstacles au-dessus de 
toule previsión, et nous causer de grandes pertes 
sans résultat utile. On pensa á une opéralion centre 
San-Agustin, de maniere á pénétrer rapidement dans 
le ré luit de la place. L'idée d'agir par la mine se 
présentait nalurellement, mais les sondages pratiqués 
monlrérentle roe a cinquante cenlimétres au-dessous 
du sol; on dút chercher une autre combinaison. 

Déjá, aprós la prise du Pénitencier, on avait pensé 
á altaquer le fort de Carmen, de facón á cheminer sur 
le réduit de la place par deux directions ala fois, en 
divisant les forces de l'ennemi. Nos approvisionne- 
ments de munitíons s'étaient considérablement aug- 
mentes, et on decida d'entreprendre cette atlaque. 
D'ailleurs, depuis le 8 mai, ]e feu des assiégés s'élait 
sensiblement ralenti, ce qui, de la part d'un ennemi 
qui gaspillait sos munitions avec tant de facilité, 
dénotait du découragenient ou peut-étre pénurie de 
ses projectiles d'artillerie, dont, depuis Touverture 
du siége, il avait fait un abus singulier. 
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Le fort deTotiméhuacan,qui dominait et flanquait 
Carmen, devaít d'abord étre enlevé, caqui ne deman- 
dait pas de grands efforts, car cet ouvrage, qui élait 
tres isolé du corps de la place, n'avait pas de réduit. 
Une fois Totiméhuacan en notre pouvoir, Carmen 
était enlouré par nos batteries et, par conséquent, 
dans une situation bien diflíicile. 

Le 10 et le 11 , on commenca les premiers travaux; 
le 12, lapremiére paralléle fut ouverte; toutes nos 
batteries de gauche ouvrirent un feu nourri pour 
détourner l'attenlion de Tennemi ; le 13 mai, á sept 
heures du matin, les assiégés firent une sortie en 
masse par le fort de Totiméhuacan et s'avancérent 
hardiment centre notre paralléle, c'était un coup 
d'audace désespérée. Les compagnies de garde de 
tranchée,'du3* de zouaves, laissérent s'avancer les 
colonnes ennemies jusqu'au bord du fossé, et la les 
accueillireut par une décharge terrible; nos bravos 
soldats franchirent aussitót résolument le parapet 
el abordérent l'ennemi ala baionnette. La résistance 
de celui-ci fat plus opiniálre qu'elle ne l'avait été 
dans aucune circonstance precedente. 11 fut bientót 
culbuté et poursuivi jusque dans ses retranchements, 
laissantsur le terrain un nombre considerable de 
morts. 

On relia, aprés Tavoir complétée, la paralléle et 
ses Communications au moulin de Guadalupe et á la 
garita de San Ballhazar. L'artillerie enlreprit la con- 
struction de nouvelles batteries. 

Le 14, Ortega demanda une suspensión d'armes 
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pour pouvoir relever et enterrer les morts, en avant 
du fort de Totimélmacan ; on poursuivit Tétablisse- 
menl des travaux d'approche et l'armement des bat- 
teries. Le 15, une altaque bien dirigée sur le rancho 
de la Magdalena nous rendil maítres de ce point dont 
la perte élait prójudiciable á renneini,cardésormais 
il était complétement emprisonné dans la place par 
la ligne du sud. II üt une vaine tentativc pour le re- 
prendre, mais toules ses sorties furenl repoussées 
vigoureusement lá comme sur les autres points. Les 
coniinuuicalions furent conlinuées avec activité et on 
arma sept nouvelles batleries. 

Les troupes de garde dans les quádres veillaient 
soigneusement jouretnuit, Tennemi ayantfaitré- 
pandre le bruit d'une attaque genérale pour sorlir á 
tout prix de la ville. 

Le 16 mai á six heures du matin, toutes les batte- 
ries en avant de Totiméhuacan ouvrirent un feu ter- 
rible sur le front d'atlaquc de cet ouvrage. Des 
batteries de campagne, établies provisoirement en 
avant de Carmen, cribléreut ce fort de leurs projec- 
tiles. En méme temps, toute rarlillerie des attaques 
de gauche, ainsi que les mortiers et canons mexicains 
qui étaient tombés en notre pouvoir pendant le siége, 
couvrirent la ville de leurs botilets. Les assiégés, sur- 
pris un instant par ce feu d'enfer, se mirent bientót 
á riposteravec énergie, mais, au bout d'une lieure, 
écrasés par un tir convergent ct bien dirige, ils 
furent réduits au silence. 

Le feu de nos batteries avait écrasé complétement 
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le fort de Totiméhuacan, dont les parapets démanle- 
lés et ruines laissaient á découvert les canonniers et 
leurs piéces. L'ennemi íit sur ce point des pertes 
immenses; ildut Tévacuer promptemenl, aprés avoir 
reconnu rimpossibilité de s'y maintenir. 

Depuis le 14, le general Griega avait fait faire au 
general Forey des ouvertures confldentielles de ca- 
pitulation par un de ses aides-de-canip. II luí fut 
demandé des- propositions catégoriques par écrit. 
Le 1 6, 11 envoya en parlementai re le general Mendoza, 
son chef d'état-major, porteur des pouvoirs néces- 
saires pour traiter d'un armistice et poser verbale- 
ment les bases de la capitulation.On luí refusaabso- 
lument de suspendre les opérations, et on declara á 
ce parlementaire que, s'il y avail lieu, on traiterait 
tout en continuant á combattre Mis en demeure de 
s'expliquer sur la capilulation qu'il dcmandait, le 
general Mendoza proposa de laisser sortir de la place 
la garnison avec armes et bagages, une partie de 
son artilleric de campagne, les honneursde laguerre 
el rautorisalion de se retirer sur México. 

Ces élranges propositions furent repoussées, et on 
répondit que les scules acceptables seraient pour la 
garnison de sortir avec les honneurs de la guerre, 
de défiler devant Tarmée francaise, de déposer ses 
armes et de se constituer prisonniére de guerre. 

Pendan t la nuit, Tennemi brisa ses armes, encloua 
les canons, délruisit une partie de ses munilions, 
licencia ses soldats, et, au point du jour. Ortega écri- 
vit au general Forey que la place élait á sa disposi- 
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tion, qu'il se tenait, avec les offlciers de son armée, 
au palais deTévéché oü il atteiidrait ses ordres. 

Le 17 mal au matin, le 1«' bataillon de chasseurs k 
pied (it son entrée dans la place, dont le colonel 
d*état-major Manéqae fut noramé comraandant mili- 
taire. Cet ofHcier supérieurprit immédiatemeni toutes 
les mesures que nécessilait Toccupation de cette 
grande ville, qui se trouvait en ce raoment dans un 
état de bouleversement et de désordre indescripti- 
bles. L'armée francaise occupa danslajournée les 
forls extérieurs, et on se mit aussitót á détruire les 
barricades qui obstruaient les rúes, de maniere á 
assurer la libre circulation dans la ville. Toute la 
partie de la place qui avait été Tobjel direct de nos 
attaques était dans un état de destruction difflcile á 
dépeindre. Les maisons composant les quádres voi- 
sins de San-Agustin et Santa-Inez n'étaient plus que 
ruines; plusieursélablissementsconsidérablesavaient 
entiérement disparu. Ces quartiers avaient été plu- 
tót bouleversés par Taccumulation des défenses de 
l'ennemi que par Tefiet de nos projecliles. L'armée 
d'Ortega avait déployé une activité inou'íe et une 
fécondité d'inventions diaboliques dans la création 
des obstados oflensifs et dé¿ensifs,dont quelques-uns 
atteignirent une perfection sans précédents. 

Pendant toute la journée du 18 on continua ádé- 
blayerles rúes qui étaient encorabrées de canons 
brises, d'affuts renversés, de caissons détruits, de 
débris d'armes et d'équipements . 

Les habitants, qui n'avaient pas quitté la ville 
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pendant le siége, comprenant que le calme et la sé- 
curité allaienl renaílre pour celte cité désolée, s'a- 
venturaient dansles rües pour voir circuler Tarmée 
francaise, dont la discipline sévére inspirait aux fa- 
milles la plus grande conüance. 

Puebla, au moment oú nous y entrames, nous 
sembla une malade qui revient á la santé aprés de 
longues et cruelles souffrances. Partout on voyait les 
traces des ravages de notre artillerie sur les maisons 
des quartiers du centre et méme des plus éloignés 
de la ville. une de nos premieres bombes alia écla- 
ter sur la maison d'un pharmacien frangais, rueCar- 
niceria, derriére le palais de TAyuntamiento, et allu- 
ma un incendie qui détruisit tout Vétablissement. 
La plupart des maisons de la plaza-mayor étaient 
trouées en plusieurs endroits et paraissaient avoir 
été fort maltraitées par la canonnade genérale du 
1 6 mai ; presque tous les édifices religieux étaient 
plus ou moins endommagés. 

Le 19, le general en chef fit son entrée solennelle, 
accompagné de son état-major et d'une garde com- 
posée dedétachemenls des diverses armes. II fut recu 
á la porte de lacathédrale par le chapitremétropoli- 
tain et conduit au chceur oú Ton chanta un TeDeum, 
au milieu d'un concours immense de population qui 
témoignait hautement de sa joie d'étre enfm délivré, 
de ses oppresseurs. L'armée défila ensuite sur la place 
d'armesaux cris de : Vive FEmpereur I 

L'ennemi allégua, pour atténuer le mauvais effet 
que ne pouvait manquer de produire la reddition 
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de la place, qu'il n^avait plus ni vivres ni munitions. 
Cette allégation, en parlie vraie, était exagérée, 
car on trouva encoré des ressources en vivres et 
bonne quantité de munitions, indépendamment de 
celles qui avaient été délruites et dont nous avions 
entendu les explosions pendant la nuit du 16 au 17 
mai. Ce n'était done pas lá le véritable motif qui 
avait fait cesser la résistance La défaite et la dis- 
persión de Tarmée de secours de Comonfort, le 8 mai, 
en enlevantá lagarnison tout espoir d'étre ravitail- 
lée ou renforcée, Tavait démoralisée ; la sortie du 
13 mai, dernier efifort sérieux deTassiégé, repoussée 
avec des portes considerables; Tattaque du fort de 
Totiméhuacan, que notre artillerie avait trés-grave- 
ment endommagé; la crainte d'un bombardement 
general qui ne pouvait manquer d'avoir lieu des 
que seraient arrivées les piéces rayées de la marine, 
amenées par M. le capitaine de frégate Bruat ; telles 
étaient les véritables causes qui avaient determiné 
Ortega á demander une capitulation. 

11 avait pris la premiére paralléle en avant de 
Totiméhuacan pour une simple tranchée d'investis- 
sement, et la sortie du 13 mai Tavait complétement 
dissuadé. Des qu'il vit, au debut du siége, que notre 
intention était d'atlaquer la place par le sud-ouest, 
il y accumula tous ses moyens de défense, en négli- 
geant la partie sud-est, Lorsque, toutd'uncoup, nos 
efforts se portérent de ce cóté, il ne se dissimula 
point que Tassaut du fort de Totiméhuacan ser^jt 
suivi de Tenlévement de la ville, 
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Le general Forey avait d'ailleurs prévenu les par- 
lementaires que, si la garnison attendait Tassaut ge- 
neral, elle serait, selon les lois de la guerre, passée 
au 01 de Tépée. (Extrait du rapport officiel.) 

La prise de Puebla mil entre nos mains vingt-six 
généraux, deux cent vingl-cinq officiers supérieurs, 
huit cents officiers inférieurs, douze mille soldats, 
cent-cinquante piéces d'artillerie, des armes et des 
munitions cachees en quantités considerables. L'en- 
nemi avait détruil ses drapeaux ; on ne put retrouver 
que celui du bataillon de Zacatecas. 

Les généraux mexicains faits prisonniers étaient : 

Jesus-José Ortega, general en chef ; 

José Maria Mendoza, chef d'élat-major general ; 
Paz, Garda, Berriozabal, Prieto, Antillon, Lamadrid, 
Alatorre, Auza, Pinzón, Sayozo, Patoni, Osorio, Cosió, 
La Llave, Escovedo, Mejia, Sánchez, Caamano, Lo- 
cra, Rioseco, Huerta, Mora, Hinojosa, Columbres, 
et Diaz. 

Ce dernier parvint á s'évader, avec Berriozabal et 
Antillon, en trompant la confiance de Tofficier fran- 
jáis coramandant le poste préposé á leur garde. 

Ortega et La Llave en firent aiitant á leur arrivée 
á Orizaba, le 27 mai ; La Llave fút assassiné par ses 
hommes d'escorte. Ortega ne dutson salut qu'á Tagi- 
lité de son cheval. II parait que mentir á sa parole 
d'honneur pour ees gens lá était fort peu de chose, 
car ils n'en linrent aucun compte, non plus que des 
égards avec lesquels ils furent traites. 

On prit peut-étre trop au sérieux ees personnages. 
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généraux de révolution qui ne possédaient ni la di- 
gnité indispensable k ceux qui oceupent cette posi- 
tion élevée, ni le senliment d'honnear qui oblige le 
vaincu envers un généreux vainqueur. Nous devons 
ajouter cependant que Mendoza et plusieurs autres 
se firent remarquer par la noblesse de leur con- 
duite. 

Les généraux, offlciers supérieurs et autres furent 
diriges sur Orizaba, pour, de lá, recevoir les uns la 
destination deFrance, les autres de la Martinique. 

On ne conserva que les prisonniers de troupe, pour 
élre employés aux travaux de déblaiement et de 
propreté de la place et k la déraolition des barri- 
cades. 


XII 


Puebla. — La Cathédrale. — Le peuple mexicain. 


Puebla estune grande ville, situéedans une vallée, 
sur le grand platean de la Cordiliére, á une hauteur 
de 2,196 métfes au-dessus du niveau de la mer;elle 
est réputée la seconde ville du Mexique par ses édi- 
flces, sa nómbrense population ct la physionomie 
particuliére de ses habilants ; non loin de ses murs, 
on voit le cours siñueux ct encaissé de petites ri vieres: 
TAtoyac, TAlzezeca; le rio San-Francisco coule dans 
rintérieur de la ville, au bas du Cerro de Guadalupe; 
leurs eauxontun cours facile, alimenté par despides 
abondantes. 

Les rúes de Puebla vont dans la direction nord- 
est, sud-esl ; elles sont larges, bien pavees, et pos- 
sédent de beaux trottoirs; quelqucs-unes, entr'autres 
cellede los mercaderes^ sont fort bolles et pavees en 
losanges d'un fort bon efiet. 

Autrefois la ville étaitdiviséeenquartiers, aujour- 
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d'hui ce sont des manzanas (quádres) qui compren- 
nent ensemble environ Irois mille maisons. II y a 
vingt-six places publiques, parmi lesquellés la Plaza- 
Mayor qui est Tort belle et surtout agréable. Elle était 
encadrée de fort bellesallées, mais Ortega flt abaltre, 
pendanl le siége, la plus grande partie des arbres 
pour démasquer les abords du grand réduit. Les édi- 
fices les plus remarquabies sont les églises, toutes 
fort riches et trés-nombreuses. La cathédrale est 
admirablement belle ; nous donnerons plus loín sa 
description complete. 

Le palais episcopal, á.cóté de la cathédrale, est un 
immense báliment sans goút et sans architecture , 
barbouillé de rouge et de blanc, mal construit íi Tin- 
térieur ; il est fort ancien. Le palais du gouvernement, 
oú sont installées lacoraptabilité genérale du dépar- 
tement et les archives, est occupé aujourd'hui par 
Tayuntamiento et précédemment par le congrés. 
Une des ailes de ce vaste édifice sert d'hótel au gene- 
ral frangais qui commande Tétat de Puebla. 

La ville posséde trois hópitaux ; celui de San- 
Juan -de -Dios est dirige par les religieux de cet 
ordre ; celui de San-Pedro a recueilli les malades 
mexicains prisonniers de guerre; Thospice de Saint- 
Roch est destiné aux alienes. Tous ees élablissements 
sont loin d'étre tenus avec le méme ordre et les 
mémes soins que les hópitaux frangais. 

On voit aussi á Puebla un musée qui fut creé en 
1828, et qui renferme unecollection nómbrense d'an- 
tiquités, d'histoire naturelle, etc. Cette belle et riche 
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coUection est sur le point de se perdre faute d'entre- 
tien. 

L'école de dessin, fondee le 29 mai 1814, est dirí- 
gée par de bons professeurs qui font des eleves 
distingues parmi les jeunes Pueblans dont le goút 
pour les beaux-arts est digne de flxer Tattention. 

Les colléges sont au nombre de quatre ; le plus 
ancien est celui de San-Luiz, dirige par les domini- 
cains ; le coUége national ou Carolino ; le grand 
séminaire et le petit séminaire de San-Pablo. 

Pour les demoiselles, il y a cinq institutions; ce 
sont : le pensionnat des Vierges, San-José de Gracia, 
Jésus-Maria,Los Gozos,Nuestra Señora de Guadalupe. 

Les promenades publiques étaient fort bolles avant 
le siége. La Alameda ou Paseo- Viejo, qui est de 
petite dimensión , attire le dimanche une partie de 
la population. Le Paseo-Nuevo, situé á Test du Péni- 
tencier de San-Xavier, a été complétement degradé 
par lestravauxde défense delaplace. Tous les beaux 
arbres et monuments, qui faisaient de cette prome- 
nade un lieu fort agréable et d'une perspective déli- 
cieuse, ont été détruits. L'armée assiégée en avait 
fait un dépót d'immondices. 11 faudra de longues 
années pour rétablir cette somptueuse promenade 
sur son ancien pied. Dans le voisinage se trouve un 
vaste étdblissement de bains sulfureux qu'une 
source ahondante alimente sans cesse. L'édifice a 
^té presqu'entiérement détruit pendant le siége ; 
on voit lá une immensc piscine en pierre de taille 
qui pourrait contenir plus de deux cents baigneurs. 
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La lempéralure de Puebla esl saine, le ciel eslpur, 
et les habitants affables sesignalent parleur politesse 
el leurs bonnesfacons. Si Ton estad mis dans quelque 
tertulliaivéumoií de fainille)de la ville,on est disposé 
á revenir de la mauvaise impression que, de prime 
abord, produisent les habilants de Puebla sur les 
élrangers. Les marches sont toujours abondamment 
pourvus. Au Mexique, on prétend généralemeut que 
Puebla est la ville oú la vie est le plus facile ; cepen- 
daut je dois faire remarquer que nous avons toujours 
payé fort cher lout ce que nous avons été obligés d'y 
aclieler. C'est peul-élre á notre qualilé de Francais 
que nous devions cetle désagréable exception. 

On voit dans les environs des usines oú Ton tra- 
vaillele ül, le verre, lesavon,laporcelaine, etc., des 
moulins, des haciendas Les habitants sont assez in- 
dustrieux, plus que leurs voisins des autresprovinces, 
ce quidonneáespérerqu'unjour Puebla seralavillela 
plus manufacluriére du Mexique. On evalué la popu- 
lation á quatre-vingt mille habitants, raaisles deux 
tiers sont Indiens. Les maisons ont toutes des bal- 
cons, des terrasses peintes á fresques comme dans 
quelques villes d'Italie; vues de loin, elles offrent un 
coup d'oeil assez pittoresque. 

Puebla est le centre de la culture du maguey et 
de la fabrication du pulque, Aussi loin que la vue 
peut s'étendre, on voit sescampagnes plantees de ees 
végétaux disposés symétriquement en allées. 

On mange a Puebla d'excellentes confitures de 
coings et des pátisseries fort renommées. 


í 
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Le premier temple qui fut édifié sur la Plaza-Mayor 
remonte á Tan 1531 ; on le construisit sur Templa- 
cementoccupé aujourd'hui par leportiquede Flores. 
Plus tard, on en Mtil un autre de trois nefs sur le 
lieu oú se trouve la chapelle du Saint-Sacrement. On 
Tacheva en 1648, et, lorsque le siége episcopal fut 
transiere de Tlaxcala a Puebla, cette église devint la 
premiére cathédrale. 

Celle-ci étant devenue insuflisante, on entreprit la 
construction de celle qui fait aujourd'hui Tadmira- 
tion des étrangers ; on ne connait pas la date precise 
álaquelle elle a été comraencée, mais on sait qu'une 
certaine partie de la fortune de monseigneur Palafox 
y fut consacrée en 1640, époque oú cet évéque admi- 
nistrait le diocése de Puebla; on y dépensa ensuite 
plusieurs millions. Les dessins sont du célebre 
architecte royal Juan Herrera qui vécut au dix-sep- 
tiéme siécle. 

Ce bel édiflce s'éléve majestueusemenl présentant 
un parallélogramme de 90 métres de longueur sur 60 
métres de largeur, non conipris le parvis qui est tres 
vaste. La facade principale est ornee de superbes sta- 
tues en pierre blanche ; les portes et tambo urs sont 
en bois de cédre, ornes de dessins bizarresenbronze. 
On voit a chaqué angle de la fagade une tour carree 
d'une hauteur perpendiculaire, audessus du parvis, 
de soixantequinze métres. Lesommet csL orné d'une 
coupole en briques vernies, qui s'éléve sur un socle 
octogoneá créneaux, et est surmonté d'une lanterne 
a colonnettes, qui porte a son extrémité un globe et 
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une croix en marbre blanc. La tour du Sud a coúté 
cinq cent raille fraucs ; elle est garnie de cloches 
enormes au nombre d'une trentaine. Lorsque cecar- 
rillon est mis en branle, ce qui arrive á chacune des 
Hombreases fétes du calendrier mexicain, c'est á 
devenir foa. Les mexicains affectionnent cette aba- 
sourdissante harmonie. La plus grosse cloche, fondue 
par un certain Francisco Márquez, pese 185 quintaux 
et a coíltéquarante-cinq raille francs. 

La grande coupole du temple est en faíence jaune 
et verte; elle s'éléve majestueusementau dessus d'un 
acrotére octogone, avec pilastres d'ordre ionien á 
chaqué angle.La lan terne est dominée parunestatue. 

A rintérieur, Tarchitecture est en general d'ordre 
dorique, de double dimensión et en pierre de taille. 

Le tabernacle est un ceuvre remarquable en son 
genre. Son plan est circulaire, il a la forme d'une 
petite tour ouverte par quatre faces. II a une hau- 
teur de 25 métres au dessus du sol. II se compose de 
deux corps : le premier, d'ordre dorique, est orné de 
scize colonncs cannelées de sept métres de hauteur, 
par groupes de quatre á chaqué angle oii Ton remar- 
que les statues colossales des saints docteurs. Les co- 
lonnes ont une magnifique corniche garnie sur cha- 
qué fagade d'un frontón semi-circulaire avec des au- 
ges en saillie dans des nuages. La coupole de ce 
splendide tabernacle est couronnée par un socle qui 
sert de piedestal á la statue de saint Pierre; Tinté- 
rieur est en rapport par sa richesse d'ornementation 
avec Textérieur. Au centre, on voit un autre taber- 
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nacle,pluspelit,quisertárecevoirleSaiiit-Sacrenient. 
Le premier corps, ainsi que le laberuacle central, sont 
de marbres fins; tout le deuxiéme corps, semblable 
sauf les dimensions au premier, est en stucs imitan t 
le marbre. 

Au basde chaqué facade,. se trouveun auteldebeau 
marbre. La table est de trois métres de long, d'une 
seule piéce. Tout autour on voit de riches ornemen- 
tations de bronze. Au dessus de chaqué autel est place 
un tabernacle, d'une seule piéce, avec colonnes d'al- 
bátre aux angles. Les portes sont ornees de bas re- 
liéis en vermeil . 

Dans rintervalle d'un angle á Tautre des autels, 
existent quatre portes qui communiquent au pan- 
ihéon des évéques, situé sousle tabernacle principal. 
Les encadrements et les frontons semi-circulaires de 
ees portes sont fort curieux. Au centre, on remarque 
des groupes de séraphins enlaces dans des festons 
d'un goút parfait; les portes sont de bois précieux, 
et les décors de bronze doré. La voúte du caveau et 
les sepulcros sont en marbre noir et blanc,de méme 
que le pavé au milieuduquelsetrouve Tossuaire. Le 
sanctuaire de Téglise semble étre le socle immense 
de ce beau monunent, Tun des plus remarquables qui 
existent sur le globe ; on employa prés de quarante 
années á le construiré et on y employa plus d'uu mil- 
liondefrancs. 

Au fond de l'église, derriére le choeur, la chapelle 
des ames du purgatoire posséde une magnifique 
peinture du jugement dernier. 
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Aux colonnes des nefs laterales, sont suspendüs 
quatorze cadres ovales de deux métres de hauteur, 
représentant les stations du chemin de la croix, 
oeuvres admirables de don Miguel Cabrera, et plus 
loin on remarque d'autrcs toiles de peintres céle- 
bres. Dans une des chapelles laterales, on est saisi 
d'admiration á la vued'une image de la Vierge en- 
touréed'angesravissants; c'estle chef-d'oeuvre du 
P. Garcia Ferrer ami intime de monseigneur Pala- 
fox. L'autel supporte un tabernacle fort riche en 
argent massif, au dessus duquel est une niche qui 
renferme la statue de la Vierge de bon secours, assise 
sur un piédestal. Tout cet ouvrage est en argent 
massif. On remarque, dans toutes les chapelles, pro- 
fusión d'or et d'argent dans Tornementation. 

Dans la sacristie, de bolles peintures de Paul Ru- 
bens ornent les murs. Les armoires qui renferment 
les ornements sacerdotaux sont de bois précieux. 
On y voy ai t, a van t la derniére révolution, un lavabo 
de trois métres de haut et de deux métres de diá- 
metro ; il était en argent massif, avec une belle sta- 
tue de Saint Michel entiérement faite de ce metal. 

L'argenterie de la cathédrale de Puebla était au- 
trefois d'une richesse phénoménale; on peut en ju- 
ger par ce que les révolutions y ont encoré laissé 
subsister aprés de nombreuses spoliations. 11 y avait 
des lustres immenses en argent massif avec bobéches 
en or; de somptueuses urnes avec bouquets gigan- 
tesques.de fleurs artificielles d'un luxe éblouissant. 
Les candelabros du maítre-autel sont en argent mas- 
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sif d'une hauteur de trois tnétres. Le lustre le plus 
beau est composé de deux mille piéces, avec bobéches 
en or, il pese cent-quarante kilogrammes et a coúté 
trois cent soixante raille francs. On montre égale- 
ment deux encensoirs avecleurs navettes en ormas- 
sif. Les vases sacres sont d'une richesse incompa- 
rable, ün ostensoir, haut de plus d'un métre, est en 
or massif, enrichi de diamants d'un cóté, et de belles 
émeraudes du cóté opposé. Un aulre est garni de la 
plus belle collection de perles qui se puisse ima- 
giner. Le piédestal est d*un travail exquis, orné de 
brillants et de pierres précieuses. 

Le grand chandelier triangulaire, place au milieu 
du choeur, est un admirable ouvrage en ébéne de 
huit métres de haut ; les sculptures sont remarqua- 
bles. 

Les ornements sacerdotaux sont en rapport avec 
la richesse des vases sacres, ainsi que les tapis de 
pied et les tentures. Les colonnes et corniches de 
la cathédrale sont toutes recouvertes d'un immense 
tapis en velours cramoisi, garni de grands galons 
d'or, fort somptueux. Le dais est d'une magnificence 
reraarquable. 

Ce temple, vuen passant, se fait remarquer par la 
régularité desa belle architecture; examiné dansses 
détails intérieurs, il frappe d'admiration par la ri- 
chesse et le bon goút de son ornementation ; c'est 
sans aucun doute un des monuments religieux les 
plus riches de la terre. 

Nous nous sommes plu á donner de grands dé- 
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tails sur ce remarquable monumeQl parce qu*i1 offre 
par lui-mérae un grand intérét au voyageur qui 
1 'examine attentivement et,en second lieu, parce que 
les raonumenls publics, autres que les édifices reli- 
gieux, n'ont au Mexique aucun caractére digne de 
fixer rattentíon. 

La population mexicaine des grandes villes se 
corapose invariablement : de creóles, blancs de race 
eurí)péenne, Qés au Mexique qu'ils ont adopté pour 
leur patrie ; de métis, fils de blancs et d'indiens, et 
enfln la partie la plus nómbrense de la population 
est formée d'indiens de race indigéne. 

Les creóles constituent Taristocratie de la popula- 
tion du pays, quel que soit leur rang dans la hiérar- 
chie sociale. Je suis blanc ! disent-ils avec orgueil 
aux étrangers qui les questionnent. lis tiennent á un 
grand degré d'infériorité tontee quia du sang melé. 
Us sont intelligents et d'une aptitude remarquable 
pour les arts et les sciences á Tétude desquels ils se 
livrent passionnément. Si le Mexique parvient k 
étouffer la guerre civile et á se constituer déflnitive- 
ment, il sortira sans doute de celte classe des 
hommes remarquables dans les sciences et les 
lettres. 

Les métis forment un tiers de la population ; ils 
sont hautains et envieux, énergiques de caractére, 
remarquables par leur agilité, leur activité et leur 
adresse dans les exorcices physiques. Ardents et am- 
bitieux, ees hommes cherchent, par tous les moyens, 
a acquérir des connaissances pour détruire tout 
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pretexte d'iufériorité entr'eux et la classe purement 
blanche. 

Les indiens sont doux, paisibles et laborieux, 
ignoran ts et stu pides, pratiquant avec toutes sortes 
de démonstrations fanatiques la religión caíholique 
dont ils ne comprennent pas le premier mot. Avec la 
docilité naturelle propre au caractére de Tindien, si 
les gouvernements lui avaient donné les moyens de 
s'instruire et de développer quelque peu ses facultes 
intellectuelles, on aurait pu obtenir de lui tout ce 
qu'on aurait désiré. C'est Tindien qui nourrit les 
habitants des villes du produit de ses champs ou de 
son industrie ; Tindien seul est assez énergique pour 
se livrerá'des travaux fatigants qui répugnent aux 
raexicains' nés dans les villes. Aussi voit-on un nom- 
bre considerable de ceux-ci végéter dans une hon- 
teuse oisiveté, lorsque leurs mauvais instincts ne les 
entraínenl pas au milieu de ees bandes de voleurs 
degrands chemins, une des plaies de ce malheureux 
pays. La basse classe est généralement corrompue 
et abrutie ; rivrognerie et la paresse entretiennent 
rimmoralité la plus degradante chez les Léperos, 
ees lazzaroni des villes mexicaines. Ces miserables 
presque ñus, enveloppés dans un zarape en haillons, 
se voient dans les faubourgs, conches ou étendus 
par groupes, cherchant la vermine qui les devore. 
II serait imprudent de s'aventurer sans un bon re- 
volver au poing, pendant la nuit, dans les quartiers 
recules qu'habitent ces gens en guenilles dont la 
pólice mexicaine ose á peine s'occuper. 


230 LES BrVOUACS 

Les moBurs mexicaines ont beaiicoup d'analogie 
avecles moeurs espagnoles; elles son! extérieure- 
ment empreintes de pratiques monastiques, toutes 
confites en actes de dévotion, mais au fond elles 
laissent encoré á désirer. 

On se réunit généraleraent le soir dans une famille 
amie pour y causer, boire le thé et jouer. Ces sortes 
de réunions se nomment tertuUias; on y vient sur- 
tout pour jouer, car, au Mexique, la passion dominante 
de toutes les classes de la société, des personnes de 
toutes conditions et de tout sexe, c'est le jeu. On joue 
aux des et ensuite au monte, jeu de cartes importé 
d'Espagne; hommes, femmes, jeunes filies, vieil- 
lards se pressent autour du tapis qui se couvre d'or. 

On est frappé doi calme apparent avec lequel un 
pére, une mere de famille exposent une somme con- 
siderable qui compose parfois toutes leursressources 
et dont la perte les laisse dans la misére. Cette sór- 
dido passion devore la nation entiére, qui passe ses 
nuits au tripot et dort le jour. La fureur du jeu a pe- 
netré dans toutes classes, méme les plus infimes ; 
dans les marches, sur les places publiques, aux portes 
des corps de garde, on ne voit que joueurs. 

La population creóle est généralement belle ; les \ 
femmes sont pales, les hommes basanés, mais les 
uns et les autres se font remarquer par Tharmonie de 
leurs gráces naturelles. Les damessuivent lesmodes 
de Paris avec autant de régularité que les dames de 
laprovinceen Franco; mais cette coquetterie est 
ruineuse. 
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Les indiennes sont vétues d'un jupón assez court, 
brun ou rouge et d'une sorte de veste ouverte sur 
la poitrine ; elles vont nu-téte ou bien couvertes 
d'un chapean de feutre gris á largos bords. Toujours 
les jambes núes, elles ont parfois des souliers 
qu'elles ne portent qu*á la ville. 

Tout le monde fume, hommes, femmes et en- 
fants, de petites cigarettes dont la privation serait 
plus pénible á supporter que celle du pain, tant est 
enraciné le besoin de fumer qu'éprouvent les mexi- 
cains. 

Une institution qui rappelle le vieux temps en 
Franco, mérito d'étre signalée, car elle nous étonna 
beaucoup des notre entrée dans les villes mexi- 
caines. Je veux parler du corps de serenos, crieurs 
de nuit qui font la pólice des mes, signalant 
rheure et le temps qu'il fait depuis dix honres du 
soir jusqu'au lever du soleil. Cette troupe, recrutée 
parmi la basse classe, laisse beaucoup á désirer. 
Elle est parfois de connivence avec les malfai- 
teurs, et jamáis elle n'opére une arrestation dans ce 
pays oú le vol est une profession beaucoup trop 
suivie. 

Le peuple raexicain aime beaucoup les fétes reli- 
gieuses, et Fon peut diré qu'il en abuse ; il ne se passe 
guére de semaine oú, sous pretexte de vivre en bon 
chrétien, il n'abandonne deux ou trois fois sestravaux 
pour se livrer béatement á un repos qui ne lui plait 
que trop. La nuit, la féte du saint est célébrée par 
des tirs de piéces d'artifice et de fusées bruyantes 
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qui tiennent les dorraeurs éveillés jusqu'au jour; 
á ce moment les caríllons les plus étourdissants et 
les plus compliques cora meneen t et ne finissent 
qu'au coucber du soleil. II n'y aurait pas de féte au 
Mexique si on supprimait la plus minime partie de 
ce ceremonial fort peu goúté par ceux qui n'en ont 
pas contráete Thabitude des leur enfance. Le clergé 
est fort nombreux á Puebla; on y voit des couvents 
dereligieúx et de religieuses de tous les ordres 
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De l^uebla á México. — México et la vallée de ce nom. 


Le 2 juin, Tarmée se mit en marche sur México 
que venait d'évacuer le président Juárez. En sortant 
de Puebla par la route de la capitale, on voit d'im- 
menses plaines couvertes de moissons riches et 
ahondantes; le pays est découvert et peu acciden- 
té. Devant nous, se dressent les deux géants de la 
cordiliére : le Popocatepell et riztaccihuatl couverts 
de neiges éternelles. De magnifiques villages sont 
bátis dans ees campagnes fértiles. On fit étape á Rio- 
Prieto (riviére-noire), vaste hacienda loute délabrée 
qui sent, comme toutes les constructions importantes 
que nous rencontrons, sa prochaine destruction. Sur 
la rive droite du Rio Tesmelucan, existáit un camp 
retranché que les troupes de Comonfort occupérent 
pendan t le siége ; cette position parait trés-forte. A 
droite et a gauche, nous voyons de bel les haciendas 
au milieu de vastes champs de mais et de ble ; enfin 
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aprés avoir laissé sur notre droite le village indien 
de Coraoscolale perché sur une hauleur voisine d'un 
aquéduc reraarquablement construit, nousarrivámes 
au bivouac de San-Marlino. Le pueblo est assis dans 
une situation charinante au pied des raontagnes. 
Non loin de nous, se trouve le petit hameau de 
San-Juan au pied du volcan, le panorama que 
nous avons devant les yeux est des plus enchaa- 
teurs. La montee devient tout d'un coup rapide; les 
cultures sont rares;les monlagnes sont couvertes 
d'épaisses foréls de sapins; la lempératureest froide, 
Tair est beaucoup plus vif ; on traverso, sur un pont 
lourd de grosse maconnerie,une profonde barranca 
dominée par deshauteursextrémement bolsees. C'est 
ici que les brigS.nds ont Thabitude dé détrousser les 
voyageurs. Nous arrivámes au bivouac de Rio-Frio 
(riviére froide) par un temps couvert qui ne nous 
permit de saisir aucun détail du paysage qui 
nous sembla fort triste d'ailleurs. Le village est d'un 
aspect miserable, qui forme un singulier contraste 
avec ce que Ton voit dans la plaine. Le col du Rio- 
Frio está une hauleur d'environ trois mille métres 
au-dessus du niveau de la mer ; un froid vif et pi- 
quant y régne toute Tannée. G est le point culminant 
des lieux habites ('e la cordiliére. Le point de vue 
est séduisant, á quelques lieues plus loin, álai;enía, 
de Córdoba, on voit se dérouler devant soi une im- 
mense plaine á per te de vue, plus loin la charmante 
petite ville de Chalco qui baigne ses pieds dans un 
beaulac auquel elle emprunte son nom. Partout, on 
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voit des lacs, des champs labourés ou couverts de 
moissons, ou des jardins couverls de fleurs dans les- 
quels les familles vegetales d'Europe et d'Amérique 
rivalisent de beauté. Au bord des lacs, semblables 
aux plus belles nappes d'eau de la Suisse, sont non- 
chalamment assis des villages et des hameaux, au 
milieu des ormeaux et des peupliers. Tout ce déli- 
cieux paysage éclairé d'un ciel pur tout bleu, de ce 
beau bleu azur foncé qui appartieut á Tair sec et ra- 
réüé des hauteurs terrestres. On bivouaqua á la venta 
de buena vista (belle vue). De ce point jusqu'á 
México, on traverso une infinité de villages dont la 
physionomie est, á peu de chose prés, la méme que 
celle des pueblitos que nous avons déjá décrits. Les 
populations se portaienten masse surnotre passage, 
nous témoignant leur joie par toutes sortes de dé- 
monstrations. On brúla forcé fusées, avec accompa- 
guement obligó des cloches que Ton agitait á toute 
volee. 

Enfln, le 7 juin , nous apercúmes les premieres mai- 
sons du faubourg de México, oú nous entrions quelques 
heures aprós, ayant á notre tete le general Bazaine. 

México signifle en langue indienne : fontaine ou 
source, et il y a, á la vórité, autour de la capitale tant 
de sources que ce ñora semble lui convenir. Versl'an 
1160, les Azteques, quittant leur patrie Aztlan, pays 
situé au Nord du golfe de Californio, cherchérent une 
autre contrée oú ils pussent jouir plus aisément de 
la vie. Ils se dirigérent vers le Sud ; párvenus sur 
le plateau d'Anahuac, ils résolurent de s y établir ; 
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mais, inquietes constamment par les tribus qui y 
étaient élablics avant eux, ils changérent sans cesse 
de contrée etfinirent par se réfugier a Gtiapultépec 
d'oú ils viurent s'établir á Acolco, groupe d'iles situé 
á rextrémitéméridionaledu lacde Texcoco. La, ilsvi- 
rent, sur un nopal qui poussait entre les fentes d'un ro- 
cher,un aigle de haute taille et d'une grande beauté, 
les ailes déployées, dévorant un serpent. Cet événe- 
ment, selon les prédictions et croyances populai- 
res, indiquait le lien oú devait étre bátie leur ville. 
Elle futen effet construite en Tan 1325, et elle recut 
le nom de : Ténochtitlan qui, selon les interpretes, 
signifie : nopal sur une pierre. Mais les traditions 
mexicaines assurent que le nom de México fut donné 
á leur ville á cause d'un de leurs principaux dieux 
qui avait deux noms : Huitzilopotzli et Mexitli ; ce 
dernier nom signiüait feuille de Maguey. 

En 1521, la ville fut prise el détruile de fonden 
comble par les Espagnols pendant un siége de trois 
mois; quatre ans aprés, Cortez avait elevé sur ses 
ruines une nouvelle cité plus belle et plus réguliére, 
bien que moins étendue. 

Depuis la conquéte, cette capitale faillit plusieurs 
fois étre engloutie dans les eaux des lacs débordés; 
mais de 1629 á 1634, elle resta inondée pendant 
cinq années consecutivos ; on parcourait les rúes en 
canot; une infinité de maisons s'écroulérent, la mi- 
sero ful au comble. 

En entrant dans México, l'aspect de la ville 
est aussi gracieux que celui des campagnes que 
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Ton vient de parcourir ; de grandes et belles nies, 
garnies de trottoirs et s'étendant h perte de vue, an- 
noncent toul de suite que Ton entre dans une grande 
capitale. Les maisons, hautes el bien báties avec 
balcons dores, décorées extérieurement de peintu- 
res a fresques et surmontées de terrasses couvertes de 
vases de fleurs, ou, pour mieux diré, de véritables 
jardins, donnent a México un caractére particulier. 
Le goút des fleurs est universel en ce pays ; creóles, 
indiens, tous se livrent a cette douce passion ; les 
boutiques, les provisions que l'on apporte aux mar- 
ches, les tetes des dames, toul est couvert de fleurs. 

La ville avalt un aspect gai, animé qui faisait 
oublier qu'elle venait de traverseí quarante années 
de révolutions. 

II y a,á México, beaucoup d'étrangers, Américains 
duNord, Anglais, Allemands, Espagnols, Franjáis 
qui ont contribué au progrés de cette ville dans les 
arts, les sciences, le comr^erce et Tindustrie. 

La grande place (Plaza Mayor) est une des plus 
vastes et des plus belles qui soient au monde. Une 
des fagades est occupée par la cathédrale, magnifique 
édifice qui était autrefois extrémement riche ; avant 
la révolution on y voyait deux belles statues de la 
Viergo, en or massif. Ce beau temple est plus vaste 
que celui de Puebla, mais il est moins régulier dans 
les formes et les déiails d'ornementation et d'archi- 
tecture intérieures. On évaluait á plusieurs millions 
la valeur des vases sacres et bijoux que renfermait 
cette splendide cathédrale. Les deux statues dont 
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nous avons parlé étaient esj,imées á elles seules plus 
de trois milions, á cause des nombreux diamants 
dont elies étaient enrichies. Sur une des facades de 
la place, on remarque rimmense palais du président 
déla république. II contient, outre les appartements 
du chef de Tétat, les bureaux des divers ministéres 
et ceux de la secrétairerie de Tétat, une prison et 
rimprimerie du gouvernement. 11 y a, a México, un 
hotel des monnaies, d'oü sont sorties des quantités 
prodigieuses d'or et d'argent monnayés , on compte 
que la monnaie de México a frappé, en trois siécles, 
pour huit á neuf milliards d'espéces sonnantes, qui 
ont été exportées aux quatre coins du globe. 
' Le Colysée est insuffisant pour les représentations 
théátrales qui y sont données; le théátre national 
est d'un bon goút qui ne laisse rien á désirer ; il est 
fort beau et trés-vaste. 

Les promenades sont fort belleselbien entretenues. 
L' Alameda est un lieu fort agréable ; elle passe pour 
la promenade la plus belle de toute TAmérique. 

Les marches sont remarquables, surtout par Ta- 
bondance des produits qu'on y apporte; fruitsvariés, 
légumes, fleurs et denrées de toute espéce s'y ven- 
dent á des prix moderes. 

Les marchandises d'Europe sont vendues fortcher 
dans des magasins qu'on nomrae cacónos ; les modes 
de Paris s'y trouvent presqu'aussitót qu'en France. 

La capitale da Mexique est en réalité une belle 
ville, mais elle est assez mal entretenue. 

On y remarque des musées fort riches ; celui de 
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rhótel de l'universilé contient une belle coUection 
d'histoire naturelle et quantité d'antiquités mexi- 
caínes, hiéroglyphes manuscrits, armes, idoles azté- 
ques, etc. On voit, au cabinet d'histoire naturelle du 
coUége des mines, une magnifique coUection zoolo- 
gique et une autre coUection de sujets de géologie 
fort complete, qu'on a disposée d'aprés le rang de 
formation des ro<5hes qui la composent. 

Les bibliothéques publiques ou privées sont nom- 
breuses ; elles possédent des ouvrages bien choisis ; 
on voit, dit-on, en Amérique,peu de coUections aussi 
riches en livres et Instruments pour Tétude des 
Sciences. 

Le coUége des mines est établi dansun édifice 
fort beau, d'une brillante construction. II fut cons- 
truit en méme temps que la belle statue équestre de 
Charies IV, qui embellit une des places delacapitale. 
L'école militaire était située au cháteau de Chapul- 
tépec a quatre kilómetros ouest de la ville; on y 
fonnait, Dieu sait comment, les officiers de toutes 
armes, pourTarmée nationale active. 

Parmi les nombreux hópitaux de la capitale, 
celuide Jésus de Nazareth futfondépar Fernand 
Cortez ; on a déposé dans la chapelle de cet établis- 
sement les cendres du conquérant. 

L'hótel d'Iturbide appelé maison de Tempereur, 
se distingue par Télégance de sa construction ; c'est 
un bel édifice fort bien enlretenu ; il fut construit 
par le malheureux monarque qui paya de sa tete 
rhonneur d'avoir creé un empire sur le sol mexi- 
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cain, que le souffle de la révolution ruinait déjá. 

La ville de México, étant bátie au fond d'une vallée 
prés des lacs de Texcuco et de Chalco, a été, nous 
ravons'dit, constamment exposée á des inondations 
qu'on a essayé d'éviter par des entreprises gigan- 
tesques ; le plus important de ees travaux hydrauli- 
ques est le Desagüe de Huehuetoca . 

Les lacs de la vallée de México forment quatre 
grandes nappes d'eau principales : Texcuco, San- 
cristobal, Zumpango et Chalco; toutesces eaux se 
déversent dans le lac de Chalco qui se trotíve plus 
elevé d'un métre que le niveau de la ville de México. 

De cette situation resulte nécessairement Técoule- 
ment de toutes les eaux de la vallée vers le lac de 
Chalco qui recoit dans son lit la surabondance de 
tous les autres lacs grossis, a certaines époques, soit 
parles piules, soit par le dégel des montagnes de la 
chaine circulaire du plateau. 

Pour obvier 1 cet inconvénient, on exécuta plu- 
sieurs travaux tendant a éviter Taccroissement con- 
tinuel des eaux des lacs; d*autres essais eurent 
pour but le déversement non interrompu de ees 
eaux, et flnalement on construisit des dignes pour 
arréter les débordements qui avaient menacé la 
capitale. Les digues furent construites sur plusieurs 
points, mais on reconnut bientót leur insuffisance. 
La célebre digne de San-Lazaro fut construite par 
les Aztéques sous le régne de Montezuma h^, elle fut 
rebátie par le vice-roi Velasquez. II existe plusieurs 
travaux de ce genre au Nord et au Sud ; toutes ees 
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digues et chaussées ont des écluses qui s'ouvrent 
pour remplir les lacs, et pour empécher que, dans 
les crúes subites, les eaux ne rompent les digues en 
causant les ravages que Ton veut éviter. Lesouvrages 
qui aident au déverseraent des eaux sont : le canal 
de Huehuétocaqui donne issue au rio de Cuahutitlan; 
celui de Tula et le canal de Desagüe general. 

Les adnGíirables travaux de ce canal sont un des mo- 
numents les plus surprenants du génie de Thomme 
qu'aient laisses les íinciens mexicains. Depuis Hue- 
huétoca jusqu'au lieu nominé : el Gavillero, il a huit 
kilométres de d^veloppements ; il est creusé á ciel 
ouvert ; sa plus grande profondeur est de soixante 
métres et sa largeur de cent dix ; ees immenses di- 
mensionssontsufflsantesá peine pour recevoirtoutes 
les eaux de la vallée. 

Si, au moyen de tous les travaux hydrauliques 
que nous venons de mentionner, on n'est pas com- 
plétement parvenú á préserverla villc de la terrible 
plaie des inondations, on Ta toutefois diminuée, car 
malgré des années trés-pluvieuses, ees moyens ont 
suffi. 

En Tannée 1772, d'apr^s Humboldt, il tomba une 
telle abondance de piules que toule la vallée fut 
couverte;des édifices s'écroulérent et le canal de 
de Huehuétoca donna un libre passage á celte im- 
mense quantité d'eau. Le 24 septembre 1851, les 
eaux montérent dans certaines rúes, envahissant les 
habitations. Les habitants étaient dans la conster- 
nation, mais l'écoulement par le canal de Huehué- 

22.. 
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toca preserva la ville d'une inondation formidable. 
Ces crises considerables se succédent á des inter- 
valles réguliers de vingl-cinq ans. II est indispen- 
sable qu'on achéve les travaux du Desagüe general 
de la vallée. Outre les dangers qui raenacent sans 
cesse cette capitale, il convient, dans Tintérét des 
habitan ts,qu'on détourne les eaux d'une facón com- 
plete pour empécher, au temps des grandes pluies, 
rinondation des rúes qui convertit cette belle cité 
en un bourbier dégoútant et malsain. 11 en ré- 
sultera une foule d'avantages qui indemniseront 
largement Tétat de tous les sacriflces qu'il fera pour 
venir á bout d'une entreprise qui sera sa gloire en 
méme temps que le bonbeur du pays. 

Les montagnes qui forraent la vallée de México, 
la separen t du district de Tula par le Nord, de 
TEtat de Puebla par TEst, du district de Cuernavaca 
par le Sud et de la vallée de Toluca par l'Ouest. Sa 
plus grande étendue, en ligne droite duSud auNord, 
est de dix-huit lieues, et dé TEst áTOuest, de douze 
lieues. 

ün des points les plus beaux et les plus pitto- 
resques que posséde le Mexique est sans contredit 
la vallée de México, tant á cause de son étendue et 
de sa conüguration qu'á cause des bellos monta- 
gnes qui la forment. On voit s'élever, au dessus de 
la chaíne principale, le mont Popocatepetl, qui si- 
gnifle en indien : monlagne qui fume; Popocani 
fumée; Tépetl montdLgne.Son sommet, elevé de 5,495 
métres, est couvert de neiges éternelles. 11 est situé 
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au Sud-Est de la vallée. De son cratére on extrait 
le soufre, divers seis et un acide donl les pro- 
priétés sont étudiées en ce moment par une com- 
mission scienlifique. A une petite distance du Popo- 
calepetl, dansla direction Nord-Ouest, se présente 
une autre masse imposante : riztaccihuatl, qui se 
joignant au Popocatepetl, separe la grande plaine de 
Puebla de la vallée de México. Sur cette majestueuse 
montagne on apercoit de remarquables cascades 
qui en font un point trés-pittoresque. Iztaccihuatl 
veut diré en indien : femme Manche, á cause de 
la configuration de sa créte qui ressembleá une 
femme étendue et recouverte d'un linceul. 

ün site bien intéressant á visiter est le cerro 
de Chapultépec, situé a une lieue vers Touest de la 
capitale, au milieu d'une forét de splendides sapins 
d'une hauteur prodigieuse. En haut du cerro, D. 
Mathieu de Galvez, vice-roi du Mexique, flt batir le 
magnifique cháteau qui s'y trouve ; on a, depuis en- 
viron trente ans, transformé en école militaire cette 
belle résidence des anciens vice-rois. De ce poiní, 
on est ravi d'admiration á la contemplation des 
beaux paysages que Tceil découvre ; d'un autre cóté 
ce sont de magnifiques haciendas, et les jolis vil- 
lages qui bordent le lac de Saint-Cosme ; de Tautre, 
la perspective la plus grandioso et la plus imposante 
que puisse ofifrir la nature; vers TEst les deux 
géants de la cordiliére, et, dans le lointain, la ca- 
pitale qui montre ses elegantes tours et le& riches 
coupoles de ses nombreuses églises. 
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On remarque bien, par ci par lá, dans la vallée, 
quelques points monotones, comme par exemple la 
plaine du Salado, située á peu de distance, vers le 
ñord de xMexico; mais ce sont des exceptions, car, en 
general, cette vallée est gaie et posséde des sites ra- 
vissants. Debelles foréts couvrent ses montagnes; 
de nombreuses chaussées, se croisant dans tous les 
sens el principalement dans la partie occidentale, oú 
elles sont bordees d'arbres, de fleurs et d'une abon- 
dante végétation, mettent en relations conlinuelles 
toutes les villes et hameaux des environs de México. 
Enfln ses lacs et son beau ciel, qui est toujours pur, 
donnent á la vallée de México un cachet unique au 
monde. 

L'absorption atmosphérique, tant dans la capitale 
quedanslavallée,estd'uneforcequiparaItincroyable. 
Lasécheresse de Tatmosphére fait decoutume baisser 
á 1 5o rhygrométre de Delue et á 42° celui de Saussure. 

On est porté á croire que toute la vallée de México 
n'est autre chose que Ténorme cratére d'un anclen 
volcan, recouvert par une convulsión terrestre de 
date poslérieure. Bien que ees contrées soient sans 
cesse exposées á des tremblcments de terre, on ne 
se rappelle pasqu'ils y aient jamáis causé de grands 
dégáits ; d'ailleurs ees phénoménes deviennent de 
plus en plus rares. 

Le general Forey, dont Farrivée était annoncée 
pourle lOjuin, üt en eíFet son entrée triomphale 
dans México ce móme jour, á la tete de Tarmée 
franco-mexicaine. 
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Une foule immense encombrait les rúes, depuis la 
garita jusque sur la Plaza-Mayor et á Teutrée de la 
cathédrale dont toutes les cloches étaient agitées á 
grande volee. Les habitants avaient orné leurs 
fenétres et la fagade de leurs maisons de riches ten- 
tures. Le peuple, dans la rué, lancait des milliers de 
fusées en signe d'allégresse. Partout, on ne voyait 
que fleurs, couronnes, guirlandes, tentures de 
soie, drapeaux de nations amies, ares de triomphe, 
iuscriptions glorieuses. Toute la population était 
dehors, se remuant, s'agitant comme en un beau 
jour de féte; plus de cent mille mexicains de 
toutes classes avaient envahi les clochers, les ter- 
rasses, les galeries des églises, les balcons et les 
portiques des maisons, remplissant les rúes et les 
places de la ville pour voir l'entrée et le déíilé de 
l'armée alliée. 

L'enthousiasme paraissait porté á sa derniére li- 
mite, et cependant plusieurs d'entre nous, quiavions 
eu maintes occasions d'apprécier le caractére de la 
nalion mexicaine á sa juste valeur, nous nous de- 
mandamos si toutes ees démonstrations étaient bien 
sinceres ! 
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